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L E
PROTECTEUR

B O U G E O I S,
OU LA

CONFIANCE TRAHIE.









AVERTISSEMENT.
c
V^EÏTE-Comédie répétée

,
affichée

5c prête à jouer, fut redemandée
par le Magiftrat de la Police.,

a. qui
on avoit fait craindre, quelque applir
cation. LIOuvrage. fut rendu bien-
tôt après à l'Auteur i qui s'étoit air
fément juftifié. H étoit bien sûr dç
n'avoir vu en particulier cfyez per-
fonhc ce qu'il avoit écrit , Se de

ne l'avoir puifé que dans le ton gé-
néral des moeurs ; mais le caractère
defatyre perfonnelle qu'on ve.noit-de
donner-à fa Comédie l'empêcha dç
profiter de la nouvelle pevmiflloii
dont elle fut revêtue.

Après avoir laifle vieillir quelques
années cette idée fâcheufe

,
il a été

a



ééhtâ piièîd^àîfois^eredoiîncribn
jnanufcrit a nos Acteurs ; mais il

eut fallu réchauffer leur prerîiier
ih\&>nrçlollicitér a^cc chaleur îc
ïfe&lï;îâ*ê'tS ;fàvté;déprésence à

q^itr&W
dâniîlattfâeaflenë dés Auteurs, &

fur-tout des Acteurs, : il ny a que
Ja eunciie .avide; de parojtre • ou le

beloin,A qui puillent rendre 1 luppor-

:
tabîe| les. détailsf de toutes; lesdé-
Barcnes qu'il- faut >rairê eh pareil

-
' '.jV-'-ï'.CrJ "ïi *:i!î:->J-JUI) unit',! -.-m.-•>*';

fâPÏécé à fàmj5rèîîidn? 6c^d'y;aflo-,
cîèr Urï/hoiiVcl fOUvrâgc du! ïnêmc

genre qu'il a çdîfîpbfê-derîuis "fans..

être tenté de s'expofer encore aux
irticoh^éhients dont; il Vient"dèlpar-

,
1er. '11 apprendra de fes £ë&èurs cç



AVERTISSEMENT. \\\

mi'il aui'oic pu cipcrer à la rcprcfcn-
tation de ces deux Pièces.

Il a joint à cette Comédie quel-,

ques Fables, dont la plus grande par-
tic eft due aux Orientaux. I/Apolo-

gue & l'art de Thalic ont ëgalcmenc

pour but d'avertir les hommes de
leurs fbibleflcs, ou de leurs ridicules

%
fans les ofl-enfer.



APPROBATION.

«J'AI lu, par ordre de Monficur le

Lieutenant Général de Police, \\

Confiance trahie, Comédie
, £c je

crois qu'on peut en permettre la rc-
préfentation. A. Paris, ce dix-huit
Décembre 1763.

MARIN»

Vu VApprobation
,

permis de repré-
senter; ce io Décembre,i-jG}.

i

DE SARTINE,



SUR LES PR OTE C TE VR .S

ET SUR X ES. P R O TÉ GÉS,

fit
A

liberté, ce bçfoin G preflant de tout être qui

pénfc, ne va pas jufqu'à l'égarer dans les chimère*

d'une indépendance absolue. H eft homme;.H tient à
l'Univers, il a fenti fa relation avec l'ordre général

>

il cft citoyen de telle partie de la grande Société ,
il fait fe plier encore fous cet ordre particulier' : if

ne voit, aucune feryitude dans fon obéiilancç aux
loix communes t & nécelTaues au foutien de 'la,

cKofe publique. Il ne rejette loin de Iu|
i que ce

nombre infini de faites chaînes, forgées par l'in-,
térçc & la balTçfle, & dont Je poids l'avilirpit.

,

Il s'hdhorc. de la prorcéiion de fes Princes ,-

de celle «'de ces Corps: refpeftables eh qui réfide

l'ordre public. Voilà: pour lui les bornes d'une

prote&ion foutenàble, Il travaille à fe'reridtésutilc

au reftç; des humains3?il prétend à leur cfttrac, il



1 RÉFLEXIONS.
fc trouve heureux de leur p|gjrc j Jiiais il leur défenj

île le protéger, dans le fens que les moeurs actuel-

les ont donné à ce mor.

Ces cxpreflîons de Pràttttturs & de Protégés

peuvent etre à l'ufage de quelques-uns des cfclavc»

de la fortune. Protégés autrefois par les gens dont

ils cnvioieiit Se dont ils ont égalé les tréfors, ils

font à leur tour Protecteurs d'une nouvelle gén<!-

ration encore plus avide qu'eux : mais comment
s'eft-il fait que des Hommes de lettres fc foient

courbés de notre temps fous le joug d'une protec-
tion prcfqu'aufli générale que ridicule i

Les Apologiftes du luxe n'ont pas voulu voit

qu'un de fes principaux inconvénients étoit d'ap-

pauvrir les efprits, d'altérer le caractère National,
d'attacher nos yeux éblouis fur des furfaces brillan-

tes , de multiplier les valeurs idéales, de cachet

l'homme tous un extérieur qui n'eft pas lui, niais

qui par degrés devient plus impofant que lui-même.

Delà toutes ces fautes grandeurs devant lefqnclles

fc brife le front timide de la modefiic.

L'c/Fct confc'qucnt des richeiTcs cft d'ajouter aux



R û t l E X 1 O U S. f

befoins de la Nature des befoins qu'elle ignore.

Une imitation contagieufe, fur-tout en France,

Jcs fait trop-tôt connottre à la multitude} & la

perte du courage , de la liberté & de feftime de

foi-meme, eft le premier facrifîcc que demandent

c« nouveaux tyrans de l'amc.

Cette /îtuation des chofes une fois donnée, ce
m*l doit aller jufqu'à répandre de la confidération

fur les gens de fortune
, quelques moyens qu'ils

nient pour y arriver, fut elle le fruit de l'exaction

& de l'inhumanité ,
telle que ces fortunes faites

«hns les entreprifes de nos Hôpitaux d'armée. Dcs-

lors ce tribut d'attentions & d'égards cefle d'être le

partage du Citoyen utile, honnête & modéré} & le

torrent des moeurs publiques entraînera même une

partie de ceux que leur million & leurs talents def*

tinoient à leur fervir de digue.

C'eft ainfi que nous fommes parvenus à voir tout»
la Nation fe divifer en Protecteurs-& en Protégés.
Les premiers afTez vains pour fe parer d'un titre qui
femblcroit annoncer que le Gouvernement s'elt
changé en une cfpcce d'Aiiftocratie

, les autres aflVz
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vils, pour ne pas s'indiguer d'une clicntcllc, o»
plutôt d'une infuportable domefticité.

Ce titre de Protfgé qui révolte toute ame lion,

nête a fuccedé de notre temps à celui de Créature,

qui fervoit auparavant à désigner l'homme aflh
bas pour faire dépendre fon exiftenec du crédit &

du caprice d'un autre homme. L'une'& l'autre de

ces expreflions annonce & l'intérêt 8ç i'efdavage.

Un cri prefque général a prononcé la décadence

des efprits, Soyons debonne foi, n'en fommes-noai

pas menacés au moins ?'Infaillible effet de cette
fervitudç miférable,,au - devant de laquelle oh voit

aujourd'hui courir l'infatiable avidité.

Les plus grands dangers naiflerit chez les Gens de

lettrés de la perte de leur liberté. Dès que leur

arrie a fa'crifié quelque chofe de fa dignité première,

elle anéantit fa force & fa vigueur. N'attendw

plus de leurs efforts que des productions éncrve'es

& molles, auxquelles la pbftérité refufera fou

fùffrage
, & reconoîtra trop de corriplàtfance pour

Jes vices de leur ficelé.

.
Sans doute il cft encore quelques efprits courages

^M3*eSali



RÊFLEXTONS.

& fiers, qui fc font refpcétés, & que le pur amour
Je U gloire a foutenu contre les pièges de la for-

tune. Mais combien ont-ils eu à combattre pour
rcftçr les maîtres d'eux-mêmes ? Combien leur
a-t-il fallu repouffèr de ces petits Protecteurs de
Société qui leur tendoient la main pour les attirer

à eux, & pour leur faite groflir la cohue de leurs

fades comptaifants & de leurs bas paraiîtes ?

C'cft un befoin aujourd'hui, pour tout ce qui le
croitGrand en France, de protégerj &, par une fuite

des fauttes idées de ce ficelé, on a laifTé penfer à nos
Millionaires qu'ils étoient allez au -

deffus des hon-

nêtes gens, d'une fortune médiocre, pour les traiter

en
Protégés. Il n'y a qu'une reflburce contre le

danger de cet aviliflement toujours prochain
,

c'eft

la fuite, c'eft l'amour de la retraite. Oh ,' Ubi

Bertas ?





T A B LE
DES MORCEAUX

Contenus dans ce Volume.

JLJE Protecteur Bourgeois
t ou la

Confiance trahie
>

Comédie en Vers
à en cinq Actes»

L'Héritage, Conte Moral & Drama-
tique.

le Mariage manqué, Conte Drama-

tique,



ACTE U R S.

DORMON, Financier.

V A LE RE ,
fon Protégé

3
fous le nom

«feTERVIERE.
DERBAN, Ami de Valere.

Z E L I E , Amante de Valere*

MADAME ARGANT,
MARTON, Suivante de Zélie.

LA ÏORET, Valet de Dormon.

La Scène eft à Paris dans CHâtel à
Dormon*



LE
PROTECTEUR

BOURGEOIS.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

TERVIERE, DERBAN.

DERBAN.
\jt changement de nom m'étonne fort, Vatcre.

TERVIERE.
Vous apprendrez bientôt quel en cft le myftère.

Tome II. A
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DËRBAN.
Tcrvîcrc, puifqu'il faut vous appellcr ainfi,
Vous pouviez, je le fais, venir loger ici,
Sans m'avoir confulté, fans m'en tien dire même:
Vous l'avez fait.

TER VIE RE.
Dctban, ma peine en eft extrême;

Et je ne conçois pas mon oubli fut ce point.

D E R B A N.

L'oubli m'offènfeioit, je ne vous en crois point.
Peut-être un peu de honte

TER VI ERE.
Et de quoi, je vous prie î

D E R B A N.
Mon ami n'eft plus libre, & fa Philofophie
A fait place fans doute à quelque ambition.

T E R V I E R E.
Ah Derban ! Refpeclez ma fituation :
Quand vous faurez les faits dont la chaîne im-

prévue

DERBAN.
Votre hiftoite, en ce cas, ne m'eft donc pas connus!
Vous m'ayiez donc caché î \

T E R V I E R E.

Tout depuis près d'un an :J'en rougi*,



S O U R G E 0 I Si

DERBAN*

,
..." .j ;Quel eft donc, Ami, votre. Roman î

Tciviere, fongcz-y, tropde myftère ofîcnfe.
De retour à Paris après un an d'abfence,
Dont je n'ai pas encor pénétré h raifon

,
Vous n'y reparoill'cz qu'en y changeant de nom ;
Eft-cc affaire d'amour? Vous pouvez m'en inftruirc,?

TERVIERE.
Oui, je fuis plus épris qu'on ne fauroit le dire.
Au fond d'une Province , inconnu, plein d'ennui *

Déjà je méditois de reparoître ici,
lorfquc, fort libre encor, je liai connoiflance...."

DERBÀN.
Je fais ce que fur vous l'amour a de puiflance :
Vous êtes né feiviible.

TERVIERE.
Oui, vous le difiez tout}

Et je vous ai bien vu vous tromper fur mes goûts j
Lorfque je reflentois cette légete flamme
Qu'un objet agréable excite dans notre ame,
Vous me croyez alors bien fortement épris Î
Que j'étois loin, Derban, de l'état où je fuis I

C'eftmaintenant, ami, que mon coeur eft fcnfiblej
Je brûle pour Zélie autant qu'il eft pofltblc.

DERBAN,
Sans doute.

Ai)
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.

TER V 1ERE,
Ah! n'allez pas iniulter à mes feur.

DERBAN.
Vous le voulefc , ami, je vous crois amoureux.
Mais comment, chezDormon, cet amour de Pio.

vince?....
t E R V I E R E.

Vous ne i'iguorez pas, ma fortune eft très mince,

DÈRBAN,
Et Celle de Zélie ?

TER VI ERE,
Eft de^ même à peu pr<s.

Jl faut y fuppléer, & c'eft ce que je fais.

Je vis que le Tuteur de la beauté que j'aime
Avoit pour la fortune une foiblefle extrême j
Je vainquis la terreur que jufques à préfciit
Mon efprit nourrilloic de fe voir dépendant ;
A Dprmon qui m'aimoit j'écrivis mon hiftoirc,
Et tout me réuflit plus qu'on ne fauroit croire :
Lycandre, le Tuteur, eft mandé fur le champ.

DERBAN.
Zclie apparemment l'accompagne i

TER VI ERE.
Oui, Dcrban.

DERBAN.
Enfuit* l
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rTERjVIJRE/

PERBA^
Quant à vous? '

,TERVMRE .<:{ >î? -,M
Dormon m'aimeÎ il n'eft rfetïqu'il ne faiTe.

te plaifir qu'il relient à faire des heureux
r, C

Va me porter, fans doute an-comblc de mes voeux. •

DERBA N.
Mais, Vâjere., vcnons.à ce non\ dçfTerviete,. ,;rî j
PourquoiPayez*you$ pris K.....

' .,,:; '':• T. E.R V 1ER% :>'. <',. .:'}
IJ &oit néceffaire :

Mais n'en redoutez rj§h î dans cette occafion,
Je vais devoir beaucoup âù gériè'fç.ux Dôfmon :
C'eft un homme fornîé' pout lebohheUr dèi autres.

PËRBAN;
En êtes * vous bleu sûr I-, *'. ; -

•
TE RV 1ER E.\ i

*<'- Quels doutes font les vâtta» i •

" '*: - PER a Àw
!

"•-*-i r: ''
U lesonnois peu$ mais c'èft Un homme nouveau.

TE R V I ERE*: '"
'

C'eft un coeur excellent,,

p £ R B AN»

-f r .... • ;
Vous voyez tout en beau. '„

A iij
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TERVIERE,
Et vous avci toujours un peu de défiance.

DERBAN.
Mon ami, je la dois à mon expérience.

TERVIERE.
Dormon a des talents.

DE R BAN.
Oui, ceux de s'enrichir ;

Mais on fait pour cela tout ce qu'il faut franchir}

Et je crois mal aile ,
quoiqu'il veuille prétendre,

Qu'il ait pu confevver un cceur qui foit bien tendre.

TERVIER E.

ïl cft brufquc parfois, mais excellent ami :

Enfin, je le vois tel que je le peins ici.

DERBAN.
Je eonnois fon crédit} & nombre d'entreprifes

Ont fort accumulé fes richéfles acquifes}

Sans avoir'un état, il les renferme tous,
Il ne faut pour cela qu'être ricjic chez nous,

TERVIERE.
Il en fait bon ufage.

DERBAN.
Oui, je le crois, Tervicte.

Cependant vous aurez un reproche à vous faite,



B O V R G E O t S.

Vous avez mal jugé l'amitié qui nous joint,
Et vous me prouvez bien que vous n'y comptez

point.
TE R VIE R E.

Ouiî Moi?,
DERBAN.

Pour vos projcçsje pouvois vous fuflîre :
Oui, chez moi votre amour auroit dû vous conduire*

-

T E R V I E R E.
Comment?..

DE R B A N.
Vous connoiflez ma fortune., je croi :

Je fuis veuf i mes parents aufli riches que moi,
Ne me pourvoient pas génetlçs defirsde mon ame>
Ni m'enlever le droit de fervîr votre flamme i
Votre procédé feul m*en ôte la douceur,

TER V 1ERE.
Vous m'avez fait cent fois adorer votre coeur j
Je laconnois, ami, cette ame généreufe $

Mais, Derban, longez - y, je rends Zélic heuteufe.
Oui, de mon facrifîce elle a fénti le prix}
J'en ferai plus aimé.

D E R B A Ni
Sur ce pied j'y fouferi*»'

Od loge-1 - elle ?

T E R V 1 E R E.

Ici.
Aiv
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DE R B A N.

Chez Dormon î Ah ! Terviere,
Si quelque temps encor votre hymen fe diffère,

Zdie en un Couvent me femblera bien mieux.
Vous n'avez confulté là-dclTus que vos yeux :
Vous la voyez toujours } niais je vous le répète,"

Mon ami
»

la demeure eft peut-être indiferette,

TER VI ERE.
Mais, Derban, Songez donc à ce que je vous dis}

Lycandte, le Tuteur, habite ce logis j
31 ne quittera point fa Pupille de vue :
Entre Dormon & moi c'eft: chofe convenue.

DERBAN,
De pareilles Maifons, par leur farte & leur bruit,

Peuvent gâter un coeur que l'exemple féduit.
Il faut lui propofer cette retraite honnête j
Allons la voir. Eh bien, qu'eft-ce qui vous arrête?

TERVIERE.
C'eft que fort à propos je vois venir Dormon.
De grâce, profitez de cette occafion ,
ïaites-vous-en connoîtrej ou plutôt pat vous-même,

Jugez fi c'eft à tort qu'on l'eftime & qu'on l'aime.

DERBAN.
Vy confçns. Vous n'avez qu'à dite qui je fuis.
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SCENE I I.

DORMON, TÈRVIERE, DERBAN.

D OR MON.
7rt\ *' " ' "" ' '.'*'
ju>ON jour, l'ami Terviere. '

TERNIE R E.

;
Un de mes vrais amis,'

-

Que j'inftruifois, mon cher, du bien que vous me
faites..»

, ,DORMON. (àDerkay..
•

Fi Jonc 1
lailfons cela. Moniteur, puifquc yous ftes

L'ami de mon ami,, daignez étte lç.'rnien.,
PERSAN.,,

J'en ferai très-flatté : ce doit être un lien-:
Bien fort pour nous un.irtquçivotre noble envia
Defervir à la fois & Tervierc & Z^lie.
Je ne la connois pas* mais j'ai peu de fbuci ' ' '
Sut le choix qu'il a fait, puisqu'il, vous plaît auflî,

DORMON.
On tic pouvoitpas micii*Ce cholfîr une Amante $

Des grâces, de l'cïprît", uhe douceur ch/rmantej
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• ' ' .'.'. ...' ^
Je ferai trop heureux fi je puis la fervir.

DERBAN.
le bonheur de Terviere a de quoi me ravir.
Un ami tel que vous* de nos jours eft fi rare !

Souvei.it plus on cft riche, & plus on eft avare \
Vous le (avez, Moniteur. Peu de gens aujourd'hui

Sont nés, airifi que vous, pour le bonheur d'autrui.

TERV1ERE (basa Derban)

Je vous l'avois bien dit.

DO R MON.
je n'ai rien fait encore;

Mais l'infant'du' fuccès pourra bientôt More :

Heureux fimesprojets remplifTenif tous mes voeux ! '

DERBAN.
Vous m'encliantez, Morifîeur, rien n'eft ft vertueux,
Je vous dirai pourtant qu'à l'égard de Zélie
Peut-être il feroit mieux, étant jeune & jolie,
Que dans quelque Couvent elle attendit fon fou:
Elle eft feule chez vous de foii fexc .. . .

D O R MON.
.

*i : >
D'accotd:

Mais tout ceci, Mônfieur, aura peu de durée,

D ERBAN,
N'importe.

DO R MON.
. ., .

Voudroit elle auffi fe voit cloîtrée ?
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Et puis die a près d'elle un Dragon de yertu ,
Aufli fier que jamais la Province en aie eu.

T E Pv V I E R E.
Oui, c'eft mon cher Derban, un caractère unique,
Sûre à tous les égards, fincère, véridique,
Franche, honnête, zélée, & ne déguifant rien;
En un mot, un tréfor.

D O R MON,
Il vous la peint très-bien.

En effet, la Marton vaut une double Ducgne.

DERBAN.
Apurement, Monfieur, ce n'e'ft pas que je craigne
Que l'honneur de Zélie ait rien à redouter :
Maisla dcllus du moins il faut la confultcrj
Si c'eft là votre avis pourtant. ,

D O R M O N.

Je le confeifc,
Je ne prévoyois pas cette délicatefTe.

Si du premier moment ou eût pris ce parti r
C'eût été fort bien fait: mais, Monfieur, aujourd'hui,
Et fi près du moment qu'elle a toujouts en vue,
Votre précaution peut-être furperflue.
Si j'avois une fille, clic feroit chez moi.
Au refte, je ferai, Monfieur, ce que je doi.

DERBAN.
Tout eft dit. Permettez, fan* tarder davantage,"
Que j'aille l'aflurer du plus fincère hommage.
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Tctviere, conduis rriot dans Ion appartement,

• D O R M O N.
Jufcju'au revoir, Melïieurs.-

SCENE in.

D O R M O N feu/.

, ...
S\ fon raifonnement,

Je juge que cet homme eft un peu formaliftc,
Raifoncur & fans doute, aufli pédant que trille,
Défiant, à coup-Iur. Mais tout cft engagé j
Et je ne puis fléchir ïblis un vain préjuge,
Terminons nos projets. Eh, La Foret i
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SCENE IV.

UORMON, LA FORET.

LA FORET.

«J'Y vole.
Que YOUS plaît-il, Monfieur ?

DORMON.
Fidèle à fa parole,'

lycandrc eft-il parti ?

LA FORET.
De grand matin, Monfieur.

DORMON.
Sans adieux ?

LA FORET.
Ni legrcx Plein de I'efpoir flatteur

De fe voir riche un jour autant qu'il le defire.

Je fuis même chargé de fa part de vous dire

Qu'en tous lieux & toujours, yous le verrez toutprêt
A féconder vos, voeux..

DOR MO N.
Il fuflit, La Foret,

£t la Marton î
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Mafoi, c'eft un Diable flmelle.

Mon méntc,. Monflçur, n'a point frappé la belle,

D O R M O N.
Tant pis pour vous.

L A F O R E T.
Parbleu, tant pis pour clic auifi.

Sans voui . . .
Mais juftement clic s'avance ici.

SCENE V.

Ltr mîmes. MARTON

M A R T O N.

«L^'E sT vous que je cherchois, Monficur, four

une affaire

Qui me tient fort au coeur.
D O R M O N. "

Parle, que faut-il faire?

As-tu quelques parens qu'on puiffe protéger î

Je vais à les fervir avec toi m'çngager.
MA R TON.

Tous mes parens, Monfieur, travaillent à h terrej
Et je regretterois leur lïonnêté mifère,
Si Zélie; en m'aiimnt ne fsifoit mon bonheur,
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DORM.ON.
Mais dequoi s'agit-il, Manon)

MA R T O N.

De mon* honneur.

Daigner «n impofer
-,

de gtacc, à l'impudence...

D O R M O N.
De qui ?

M A R T O N.
De La Foret.

,LA FORET.
L'imbécile!..

M A R T O N.
Il m'offenfe,

jans les égards qu'ici l'on doit avoir pour vous ,
]| fauroit de quel bois on le chauffe chez nous.
J'ai déjà rencontré maintes fois fur ma route
De ces gens confiant, & qui n'ont aucun doute,
Qui demandent nos coeurs comme leur étant dûsj
Et j'aime à corriger ces petits entendus :
Permettez donc

, Monficur , que je puifle à nu
mode

Traiter de Laforet la tcndrefTe incommode.
LA FORET.

Ne vous échauffez pas ,
de grâce ,

fur ce poinr.
Mon amour déformais ne vous troublera poinr.

M A R T O N.
Ih non ! revenez-y. Votre ardeur trop légère
Dcvcnoit chaque jour un peu plus familière j
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Je voulois à mon tour gcfliculcr auflTt ;
Et vous auriez pcfé* cette main que voici,

LA FORET.
Mais, voyez la brutale i

M ARTON.
Eflaycz-cn la force,

LA FORET.
Adieu. Pour m'attirer, cherchez une autre amorce.

{Il fort)

SCENE VI.

DORMON, MARTON.
D O R M O N.

JCt TES-vous foux «le vivre auffi mal tous kî
deux ?

Tu faifois ta fortune en écoutant fes vocux.

MARTON.
La fortune! mafoi, c'efl; bien là ce qui tente.
Parmi fes favoris que ce pays préfente

Je n'en connois pas un qui n'ait l'air fombre, épais:

Dans cette maifon-ci quelqu'un rit-il jamais ?

I.'ai:
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L'ait que nous rcfpirons cft chargé de triftefle.

Pour moi je chante encor : mais ma jeune maîtrefic
Qu'exprès pour l'enrichir on a conduire ici,
Me paroit dévorée en fecret de fouci j
Et la contagion cft forte, je vous jurej
Elle avoit autrefois une gayté fi pure,
Si franche, fi naïve, & fi sûre en rout tems,'
Qu'à rire nous paillons prefcjue tous nos momensi
On parle de fortune. Adieu toute la joye.

D O R M O N.
Tu la trouves donc trifte ?

MARTON.
Eh! oui, fans que je Yoyc

Ce qui peut à tel point altérer fon humeur
,

Elle aime, elle cft aimée} &, malgré ce bonheur,
Elle n'eft pas conrente,

D O R M O N.

Elle devroit bien l'être

MARTO N. {bas.)

Ce changement, Monficur, vous feul l'avez fait
naître.

D O R M O N.

Que dites-Yous, Marton i O Ciel i fuis-jc trahi î

MARTON.
S'ileft écrit, Monficur, que la Fortune ici

Avec toute gayté fait éternel divorce,

Si vos plus grands plaifirs ne paflent pas l'écorcc,
Tome II. r

B

^^À-teF*-...^-.
,_„
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Zélic&fon Epoux n'auront plus d'cnjoiicmcntj

Les ennuis avec l'or viennent communément:

Ils auront beau s'aimer, its bâilleront cnfemble-

De vos riches Epoux c'eft le fort, ce me femble,

Vive, pour être heureux , la médiocrité I

Vous-même je vous vois tous les jours agité,
On.lit dans vos regards que votre âme inquictte

Agit, travaille, craint, cherche, héfite, projette.

D O R M A N.

On lit mal quelque fois.

M A R TON,
Oh! non: je m'y connois;

Et de ce talent-là j'ai fait d'heureux cAais :

Tenez, tous 1rs coeurs francs, que* guide la nature,
Prefque fans le vouloir, lifent cetteécriture.

Quant à vous , que je crois bienfaifant, généreux,

Je ne fcaîs pas pour quoi YOUS n'êtes pas heureux;

C'eft un Ci grand plaifir que d'en faire à quelque

autre I

Que vous faut-il de plas? Quelle peine eftla vôtre;

Je ne fais comme on peut tenir à ce tracas;
A mon égard

,
je fçais que je n'y tiendrais pas.

Mais on vient? je vous laifle, & fuis votre fervame.

Je vole à mon devoir.
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SCENE VII.

D OR M ON, DERBAN,

DORMON ( à pan.)

JL*A maudite fuivantej
( à Derban, )

Eh bien, Morificur, Zélie à coup sûr vous a plu >

DERBA N.
Elle eft charmante.

D O R M O N.
Enfin, qu'avez-vous reTolu}

A fc mettre en Couvent l'avez-vous difpofee \
DERBAN.

Si vous y confentez
, la chofe eft fort aifee.

Mais el'e me paroît n'ofer rien décider ,
Sans avoir votre avis qui doit feul la guider;
je ne puis l'en blâmer

5 vous êtes tout pour ellç 5
Et fa foimiiflion eft due à votre zèle,

D O R M O N.

Je la. devine mieux : n'ofant vous refufer,-
Elle veut me charger de YOUS deTabufer
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D'un projet qui dèplâit à (on âme trop tendre j
Elle hait le Couvent, on me l'a fait entendre.

D E R B A N.
7c vous jure que non.

D o" R M O N.

Je le fais mieux que vous,
D E R B A N.

Tcrvicre juficmcnt l'amené auprès de nous,
DO R MON.

Eh bien
, vous allez voir.

SCENE VIII.

DORMON, ZELIE, TERVIERE , DERBAN.

D E R B A N.

J-N'E s T- IL pas vrai, Zélie,
Que le Couvent n'a rien.......

D O R M O N.
Un moment, je vous prie,

On dit, Madeinoifcllc, j'en fuis fort furpris,
Que de la Jibe;tc Jacrifiant lç prix
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Vous feignez d'accepter le parti qu'on propofe i

Z E L I E. {bat.)

Que répondre» grands Dieux 1 tout ici m'en impofe

D O R. M ON.
Vous -avez prêtent!, fans doute, que jamais

Par amitié pour vous je rr'y confentirois, -
Eft-ce là votre efpoir} >

Z E L I E.
Mofieur....

D O R MO N.
Je le confeflTe , "

J'ai vu dans ce deflem trop de délicateflei
Je l'ai dit à Moniteur, qui lui fcul la formé.
Mais rien n'eft fait encor.

D E R B AN.
1 Oui, j'avois préfumé

Que ce projet décent conviendroit à Zélie,
J'ai cru même à l'inftant qu'elle en étoit ravie,
Et je ne conçois pas...

T E R V I E RE.
J'en pénfois comme vous;

DO R M O N*-

ll vous fîérolt foi* mal» de blâmer Tes dégoûts,
Vous en êtes la fource , on vous voit à fon aifej
lh{ le moyen , Meflîeurs

» que le. Couvent lui
plaife ;
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Z E L I E.

Je ne dit pas, Monficur, qu'il me répugne,

D O R M O N.
Nonj

Votre féxc n'a pas cette décifion,

Mais de la liberté le commode avantage
Peut-être apurement agréable à votre âge.
Ne m'en démentez point, croyez m'en , c'eft

bienfait,
Monficur renoncera fans peine à fon projet,
Dès qu'il appercevra que votre âme allarméc...,

D E R B A N.
Mais pourquoi tout-à- l'heure en paroître charmée!

D O R M O N.
Vous vous êtes trompe tous les deux à fon air;
Et quant à moi, Meilleurs, j'y vois un peu plu

clair.
ï>J'eft-il pas vrai, Zelie? une grille intimide.
Je lui rends fur ce point un fervicc folide,
Elle m'en faura gré : je crois même entrevoir
Qu'elle m'en remercie.

ZELIE. {bas.)

Eft-il un trait plus noir!

D O R M O N.

Point de Couvent, allons, liberté toute entière.

ïl faut plaire à Zélic aufli bien qu'à Tcrviere.

.<&
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Je fuis trop leur ami, pour ne pas redouter -.^
L'inftant ou* nous (crions frocés de nous quitçeç.v

D E R B AN.
, ,.,

A votre avis, Moniteur, çc motif me ramène.

Je me reprocheroisd'avqir.brifé la chaîne

Qui vous joint à Zéliè ainfi qu'à ion Amant.

Je vois que nous l'aimons tous deux également.

Ne le feparonç point de la beauté qu'il aime ;
Et vous, fongez toujours à les (èrvir de même.

D O R M O N.

Ce n'eft pas, mon défaut d'être utile à demi,
TERVÏER E.

Je l'ai dit à Derban, vous favez être a rai.

D O R M O N.

Allons, Zélie, allons, ceffez de vous contraindre
.

Vous n'avez, grâce à moi,, plus de Couvent à

craindre. *>2 E L I E.

Mais, Monfieur......
D O R M A Ni

Non,.vous dis-je, on n'y penféra plus.

L'heure approche j allons tous , fans difcouij

fùperftus,
Biy
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Attendre pour dîner que l'on nous avctWe.

(à Darban.)

Moniteur, vous nous îeftez.

ZELIE,
Ah! je fuis au fupplicc

FIN du premier Acte,



ACTE I I.

SCENE PREMIERE.

ZELIE, MAR.TON.

MART ON.

$i vous le dis Tans fard, je n'y faurois tenir,
Et mon relîentimenc ne peut fe contenir.
Cette heureufe Marton fi sûre de vous plaire,
Moi, de tous YOS feercts toujours dépofuairc,

J'ai donc perdu le droit d'entrer dans votre coeur î
]l m'étoit précieux

,
il faifoit mon bonheur.

Z,E LIE.
Je te le garde encore

MARTON.
Où la preuve en cft-cllc?

Parlons de bonne foij fais-je, Mademoifcllc,
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Ce qui vous trouble ici, pourquoi vous foupirez
Pourquoi même en fecret quelquefois vous pleurez}
Car j'ai vu ce matin vos yeux chargés de larmes

5

Je les ai vus.
Z E L I E.

Marton ......
M A R T O M.

Quelles font vos allarmcsî

Votre Amant feroit-il inconftantî
Z E L I E.

Ah, Marton !.....
MARTON.

J'aimerois aflez voir qu'avec fa paflîon,

Ses tranfports, fes ferments, il fût un peu volage;

Sur ce point j'entendrois fort peu le badinage,
Et je le traiterois de la bonne façon.

Z E L I E.
Tervierc n'eft pas fait pour un pareil foupçon

>
L'infortuné!

MARTON.
Comment ?

Z E L I E.

Lai (Te-moi je te prie,

MARTON.
Vous vous attendrilîcz? cft ce bien vous, Zélic,

Qui faites cette injure à ma fidélité?

Si je vous connoiflbis quelque légèreté,
Je croîrois que Tervicre a celTé de YOUS plaire,
Qu'un autre....
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ZELIE.
Y penfcs-tu ? non, Marton, au contraire

Je ne l'aimai jamais avec autant d'ardeur.

Chaque jour je deviens plus sûre de fon coeur :
Et cependant tous deux nous fommes bien à plaindre.

MARTON.
Mais je n'y conçois tien: qu'ayez-vous donc à

craindre î
.

Tcrvicrc me paroît moins affligé que vous,
Il afpire gayment à ce moment fi doux
Qui doit inceflament vous unir pour la vie.

ZELIE (à pan.)
l'imprudent l

MARTON.
C'en eft trop; je ne faurois, £c*lte,

Soutenir plus long-temps ce fecret offenfant,
Donnez-moi mon congé, je pars dans cet inftant.

ZELIE.
Tu pourrois me quitter ?

MARTON.

Et vous pouvez vous taire î
ZELIE.

Il le faut. Gardç-toi de percer ce milUre..
Tu ne peux me fervir, & je crains ton humeur.
Toujours la vétité s'échape de ton coeur,
Tu ne veux jamais feindre j & cette circonftancc
Exige de ma part la plus haute prudence.
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' •«*<•Manon, ma cherc enfant, je t'aime, tu le fais s
Mais je refufe ici tes foins trop empreifés.
Je te l'ai déjà dit, tu ne peux m'être utile}
Et tu m'obligeras de demeurer tranquile.
Si tu devinois même ici mes embarras,
Sois à jamais diferète, Se ne murmure pas.
Je l'exige, Marton, par toute ta tendreflei
Il y va du bonheur de ta pauvre Maîtrefle.

MARTON.
Je me rends à ce mot, & ne veux rien favoir:
Mais ce refus cruel me met au déTefpoir.

Z E L I E.

Dormon vient, laifle nous} une affaire imporuntî
Exige qu'avec lui...,.

MARTON (U part.)
Ce fecret m'épouvante,

»

Z E L I E.
Retire-toi.

MARTON..
Zélie, eh 1 pourquoi pleurez*vous ?

Dormon
Z E L I E.

Encore un coup, ma chère, lairtc-nou.?.

(Martonfort.)
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SCENE II.

ZELIE, DORMON.
Z E L I E.

OUE m'avez • vous appris
,

Ah. Moniteur cjucllc
hiftoire !

DORMON.
£lle cft vraye en tous points, & vous pouvez m'en

.croit;.
C'eft à vous maintenant à décider ici

Ce que je réfoudrai pour Terviere aujourd'hui.
Un mot le petd, Zélie.

ZELIE.
Et cette affVeufc idée

Ne fauroit arrêter votre âme intimidée i

DORMON.
lia mon amitié, c'eft même avec regret
Que j'éxécuterois mon dangereux projet.
J'ai le coeur excellent, mais il en cft plus tendre:
h c'eft auiîi par là que vous m'avez su prendre.
Je ne m'en cache pas, & le dis fans détour.
Je coimois l'amitié

, mais çncor mieux l'amour.
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Zélie, il n'eft plus temps de refifter encore:
Acceptez-le ce coeur, fongez qu'il vous adore:

Ec ne le pouffez pas au dernier défefpoir.

Je n'examine rien, & ne veux plus tien voir.

Songez-bien, fi Tervicre apprend ce qui fc palfc,

Que ma vengence eft sûre , & qu'il n'etl point Az

grâce..
.5 Z E L I Ê.

Quoi ! vous, de ion fecret qui gardez le dépôt,

Vous, qu'il croit fon ami ....
D O R M O N.

Je vous ai dit le mot.
Souffrez que je l'éloigné, & je le fers, Zélic.

Loin de vous j'aurai foin du bonheur de fa vie,

Il obtiendra bien plus qu'il ne peut cfpércr.

2 E L I E.
Mais il m'aime.

,
D O R M O N.

A fon âge on p:ut tout réparer:

11 fc confolera par le temps & l'abfence.
Je puis lui procurer un emploi d'importance,
J'ai prefque réuiflî, je place votre Amant.

Le laiflcz-vous partir} Parlez-moi franchement,

Zélie en m'offcnfaiu vous avez tout à craindre.
Sacrifiez Tervicre. Eft-il ft fort à plaindre?

L'amour d'un jeune fou n'eft rien moin» qu'é«rn«lj

Il fera fa fortune, & c'eft Nflcntiel,
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z E L 1 E.

j'embraiTe vos genoux ....
D O R M O N.

Epargnez-vous les larmes,'

Au point où nous voilà, très-inutiles aunes.

Z E L I E. (fortement.)

Non, je ne vous crois pas 5 & vous m'intimidez$

C'eft iur ma crainte enfin qu'ici vous vous fondez j
Votre coeur ne fent point ce que dit-votre bouche:

La Nature jamais n'en fit d'aflcz farouche

Pour former le delTein dont vous me menacez.

D OR M O N.
Tout dépendra de vous.

Z E L I E.

Ah ! mes fens font glacés.'

.

D O R M O N.
Vous voulez, fans raifon, donner dans rhéroifme,
De l'amour du vieux temps orgueilleux fanatifme I
C'eft vouloir à plaifîr fe tourmenter le coeur*
Reprenez,croyez-moi, votre ancienne humeur;
Soyez gayc,& d'abord fongez à vous diflrairc,
Regardez cet écrain.

Z E L I E.

Que prétendcz-YOUS faire î

D,0 R M O N.
Veut l'offrir.
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Z ELLE.
Quoi ! Monfieurî...

DORMON.
Point de (implicite,

ZELIE.
Vous ofez vous porter à cette indignité)
Ah, malheureux Terviere!

DORMON.
Il vient; foyez prudente;.

Ou redoutez bientôt ma vengeance éclatante»

SCENE
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SCENFIÎÏ.

ZEL IE, DO RMON, TER VI ERE;
rf

— D OR M ON. -v -
JL

E R v i E R.E , tu parois fort à, propos ici,'
Pour m'aiicr à reiiiplîï uii projet que voici.
De fes propres attraits Zélie clVâlîez belle,
Et chaque femme ici voudroit être- comme ellej ' '

Tout eu iroit peut-être urt peu mieux : cependant
Un ufage reçu Yeut que l'Art: féduifant
Pare de fon éclat jufqu'à la beauté mêmej
Zélîe eft ton amante, & tu fais que je l'aimej
Il faut que de ta main , ces bijoux acceptés,
PuilTent la rendre égale à toutes nos beautés:
Elle fera charmante avee cette parûtes
le veux ciV voir l'effet. Ami, je t'en conjure,'
force-la de les prendre.

1 E L ï £.
Oh 1 non.

TERVIERE.
Mais en effet;

A quoi bon, je vous prie, un fi riche bienfait}
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D Ô R M O N.
Mais, Tcrvicrc, à ton tour, à quoi bon, je te prie
Tant de délicatelTe .& de cérémonie?

A ' Z È L'I É.

On peut à cet égard -fe refpecler aiîez.
. . ,

{bas.) D O R M O N. /
Prenez garde, Zélic. (haut,j ôh ça, vous m'offenlk
Si vous n'acceptez pas cç que je vous préfente

TER.V1ER E.
Ainfî que moi £élie en cft reconnoirtantet

Mais doit-on accepter, des dons d'un fi haut ptix..,,
Vous ne voudriez pas nous avoir avilis.

D O R M O N.
Qu'cft-ce-à-dire avilis? Et quelle extravagancel
Prcns, te dis-je.

(Zéliefaitunfigne dt raitàTenitrt,)

TERVIERE,
Souffrez qu'à votre bicnfaifaïKc,

Ami, fut tel point, je me refufe aujlî.

D O R M O N.,
Je ne le fouffre pas , & veux dès aujourd'hui
Voir de ces diainans notre belle parée.
Quand ta fortune un jour fera bien afluréc,
Tu pourras me les rendre : Eh bien, cs-tu content)
Ton cfruit foigc-t-il encor quelque argument,
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Quelque .difficulté fur cette -bagatelle ?

Allons, forçons SJélje à pâro(tre plus belle.

Tu vois bien , mon ami, que ce n'eft pjus-qu'up
' prêt. ' ' •'"' .'"' ' ' ' "'

Voudrois-tu m'en payer encore l'intérêt i
TER V 1ER E.

On ne peut obliger avec plus de frànciiife,

DO R M O N.
•

LaifTe les compliments, c'eft une autre fottife. ' J '"' '

Engage la toi-même à prendre cet écrain.
.

Z E L I E. (à part.)
Le traître t

D O R M O N.

De fa part tout refus feroie vain,
Je m'en offenferois.

T E R V I E R E.

Accepter le, Zéliej
D'un ami fi parfait aucun dort n'humilie;
Il veut dans tout leur jottr voir briller vos attrait*,
Altei vous en parer.

ZELIE.
Non, Moniteur, non, jatnais>

D O R M O N.
Zélic y penfc-t-ellc en me fâifant injure i

T E R V I E R E.
D'un peu trop de fierté c'eft un l^ger murmure;

Ci)
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Elle voudroit devoir ces dons au feul amour.
DORMON.

Ils lui viennent de lui. '

T E R V I E R E. (h Zêlie.)

Nous les rendrons un iour.

DORMON. (avec vivacité.)

Prenez les, puifqu'il faut vous faire violences

Je l'exige ,
il le faut.

ZELIE. (prenant l'icrain &fortant.)

Quelle horrible foufFrancc
!
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S CENE IV.

DO R M O N, TERVIER E-.

TERVIERE.
Vous avez triompha de moi plus aifdment j

Je fens mieux l'amitié.

D O R M O N.

Zclie. apparammertf
N'a pas encor quitta ces façons, de Province,
OJ le ton eft toujours (î petit & li mince,
Où l'on penfe devoir fe faire fupplicr,
Prelfer, importuner, tourmenter, tirailler,
Paur accorder enfin une chofe ordinaire.
Elle a- déjà les dons eflcntiels pour plaire;
Le refte doit venir en vivant avec nous»

TERVIERE.
Sans doute, Et mon affaire ? à quel point êtes-vous ?

Puis-je, Moniteur, bientôt, en la voyant conclue,
Reprendre mon vrai nom?

D O R M O N.

.
I*a première entrevue

Cii;
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A déjà réuflî comme j'avois penfé :
Mais je crois qu'avant tout, tu te verras placé.

TBRVIERR
Ma liberté, Dormon, eft la première cholè,

" DORMON.
Ii faut que j'aille ici pas à pas, & je nofe
Brufquer l'homme puiflant de qui dépend ton fort.

Il me faudra, je crois, faire plus d'un eftbrt;
L'affaire eft délicate à traiter.

T E R V I E R E.

L'innocence
Doit,avec votre appui, paroître en évidence;
Si vous êtes l'ami de cet homme puilfant,
ïc ne vois rien pour vous qui foit embarrafftnr.

C'eft fur la vérité que mon coeur fe confie;
Vous le favez, Monficur, le fait me juitifîe;
Et je vous l'avouerai, j'étois prefquc tenté
D'aller m'offrir moi-même avec naïveté
A cet homme qu'on dit être très-refpcclablc.

DORMON.
Ah I gardez - vous - en bien , rien n'eft moins

pr?tiquable.

T E R V I E R E. *

La peur de vous manquer, Dormon, m'a retenu.
.Vous vouliez agir feul, j'en étois convenu 3
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Et de votre amitié j'ai trop de témoignages,
Pour n'en pas concevoir les plus heureux préface*'

D O RM ON.
le temps amené tout; mais à l'événement
Quelquefois malgré nous il marche lentement.

t
Crois que je veille à tout, auffi bien que toi-même*

Je t'ai dit mes moyens, tu fais combien je t'aime j
Sois tranquille. Tu vas jouir d'un gros emploi,
prends vite* en attendant, ce qui s'olfrc pour toi.

T E R V ï' E R E.

Quoi, Dormôn ?..,..
D O R M O N.

Va trouver Mondorj fur cette affaire,
Ceft lui qui t'infhuira de ce que tu dois faire.
Adieu*

Civ
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SCENE V.

TERVIERE (/*«/.)

^^UEtLE.âmc honnêt: ! & qu'un pareil ami

Efl: rare & précieux dans les moeurs d'aujourd'hui.

Un Perc eft moins a&if, moins emprcilé, moins

tendre.
Mon bonheur près de lui ne s'efl: pas fait attendre j
J'enrichirai Zélic, Se d'utiles travaux
Pourront lui procurer l'aifance & le repos:
fortune! je n'ai plus cet orgueil qui te brave;

Je t'aime pour un autre, & je fuis ton cfclave!
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SCENE V I.

ZELIE, TER V 1ERE, MARTON.

MARTON.
JE

ne me tairai point.
ZELIE.

Marton

MARTON.
Je parlerai.

C'cft Iai-mérùc.
Z B L I E.
Marcon

MARTON.
Non.

ZELIE.
Je vous haïrai,

MARTO N.
5oic : mais j'aurai tout dit.

T E R V I E R E.

Qu'eft-cc donc qui fe paiTeî
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Z E L I E.
Ma chère .... MARTON.

Non. Il faut que je irfc fatisfaflç.

Tant de diferetion
,

de miftère avec moi,
Me fait autant mal qu'il me caufe d'effroi.

T E R V I E R E.

Eh ! dis donc ce que c'eft i car moi-même je tremble

MARTON.
Je ne fais qu'augurerj quand je vous vois enfembîe

Tous deux du même amour je vous crois enivres:

Mais tout change au moment qui vous a feparés ;

Ma Maîtreflè gémit, foupirc, fc défolc.

T E R V I E R E.
Comment i

Z E L I E.

Vous voyez bien, Terviere, qu'elle eft folle,

MARTON.
Pas encor, s'il vous plaît. Je puis le devenir

En ignorant long-temps ce qui vous fait gémir.

Mais fans doute, Monficut me tirera de peine.

Parlez finecrement i qu'eft-cc donc qui la gèneî

Seriez-vous inconftant, volage, libertin ?

A-t-elle découvert quelque amour çlandeftinJ

Il faut que cela foit.
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TERYIERE.
Oh ! ma chère Zélie î

M'auriez-vouJ fupçonné de quelque perfidie ?

Z E L I E.
Non, Tcrviere.

M.ARTON,
En ce cas d'où viennent vos foitpirs?

TERYIERE.
Nous allons voir bientôt couronner nos defirs.

MARTOR
Tout-à-1'heure , Moniteur, ( il faut que je le dife

,
Car c'eft ce dernier trait qui m'a le plus futprife,)
Elle rentre chez elle en tenant un forain
Qu'au milieu de la chambre elle jette foudainj

Je le ramalTe, & vois des bijoux admirables

Que l'on ne veut plus voir , qu'on trouve insup-
portables j

Et puis voilà les pleurs auffi-tôt découler.
Mcprifcr des bijoux! à fes pieds les foulerï
A fon âge? Monfieur, cela tient du prodige;
Et quelque grand motif à caufé ce vertige.

T E R V I E R E.
lùk, elle a raifon: quel motif en effet

Vous fait donc à tel point dédaigner le bienfait
D'un ami généreux ?

Z E L I E.

Eh bien, qu'il le reprenne.

sî'S4ftt&-
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T E R V I E R E.

Votre ctëlicatcflc

2 E L I E.

Eft jufte.

TERVIERE.
Mais la mienne

. . ., .
Z E L I E.

S'aveugle.
TERVIERE.

J'aurois cru que les dons d'un ami..;;
Z E L I E.

Dormon eft-il le mien ?

TERVIERE.
Il travaille à l'être.

Z E L I E.
Oui,

Je le fais 5 mais mon coeur s'enflamme un peu
moins vite j

Je vois moins bien que vous ce fublime mérite
Que vous exaltez tant.

TERVIERE.
Ah! fi vous connoifliez

Tout ce qu'il fait pour nous, combien vous l'ai-

meriez !
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Moa fort dépend de lui de plus d'une manière.

Vous fautez pat la fuite

Z E L I E.
Ecoutez-moi, Tctvierc ...,'

T E R V I E R E.

Ecoutez-moi vous-même : à l'inftant ce Dormon

Sollicite un emploi dont il me fait un don.

On fait que jufqu'ici j'ai traité d'importune

plus d'une occafion de faire ma fortune :

Mais mon amour me rend ambitieux pour vous,
je veux être en état de prévenir YOS goûts :

Je devrai ce bonheur à Dormon ,
à lui-même j

Et vous vous étonnez encore cjue je.l'aime)

Vous voulez offenfer un tel ami !....
2 E L I E.

Pourvoi
Devenir, s'il vous plaît, ambitieux pour moi)

M'avez-vous confultécî Et favez-vous, Terviere,'
Si j'ai pour la fortune une ardeur finguliére?
Voulez-Vous m'éprouver? revolons vers ces lieux

Où l'amour & le fort m'offrirent à vos yeuxj
J'y ferai plus heureufe, & mon âme charmée

,
Y goûtera bien mieux la douceur d'être aimée :
Mais partons aujourd'hui, fecretement fans bruit.
L'amour doit nous fufHrc.

M A R T O N.
Ah! Moniteur, c'eft bien dit.
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Depuis que nous vivons dans cette grande Ville,
Ma MaîrrcfTc a change* de ton ,

d'humeur, de ltilcj
Je ne la connois plus: en Province elle rit}
Ici tout au contraire elle pleure & gémit.
Cet air ne lui vaut tien, remontons en voiuue.

Z É L I E.
Partons.

T ER.YI E R E,

De ce projet je ne fais que conclure,

Z E L I E.

Que je fais le motif de votre ambition

Qui bielle Alternent votre inclination}

Que votre liberté m'eft précieufe & chère,

Que je veux fur ce point vous la laiifer entière
}

Qu'il me feroit affreux de penfet chaque jour

Que pour moi vous l'avez immolée à l'Amour}

Enfin que l'oppulcnce eft fort peu néceflaire.

TERVIERE.
Je le croyois avant le defir de vous plaire,

M A R T O N.
Il faut le croire encore, & partir.

ZELIE.
Oui, Martotii

TERVIERE.
Zélic, Çt le Tuteur le tcouvera-t-il bon.5
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ZUIE.
C'eft Lycandrc, c'eft lui dont l'avide efperance

Nous força de quitter les lieux de ma naiflanec.
Vous entendant parler de Dotmon votre ami,
C'eft pour fon intérêt qu'il vous aura fervi. *

Mais, s'il n'eût point âim4 , mon coeur malgré
Lycandre,

Auroit à vos defirs refufé de fe rendre.

Vous ne pouviez jamais m'ebtenir que de moij
Si tutelle finit} n'ayez aucun effroi.

Encore un coup, partons. ,
TERVIERE.

Eli ! le puis-je "Zélk ?

Que penfera Dormon de vous trouver partie i
De me voir rejetter fes offres, fes bienfaits ?

Sctois-je ingrat, enfin
, au moment du fuccès,

Au moment où j'obtiens une place ? . . .
Z E L I E.

Inutile.

Tervierè, croyez-m'en, volons à notre azile.
Vous ne vous tendez point î Eli bien, que votre

ami,
Que Derban entre nous devienne arbitre ici ;
k veux l'entretenir feule, aujourd'hui, moi-même.
Qu'il vienne.

TERVIERE.
J'y confens. Mon plaifir eft extrême,
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De vous voir accepter fa médiation...

Je cours vous le chercher.
( Hfort. )

SCENE V I l)

ZEL1E, MARTON.
*

2 E L I E.

V OTRi indiferétion

N'a pas faic tout le mal qu'elle auroit pu me faire;

Les chofes, grâce au Ciel, ont tourné de manière

A ne pas compromettre un feefet important:
Mais , Marron , vous rifquicz de nous perdre

pourtant.
Je vous l'ai dit cent fois, votre zélé eft barbare:

Devenez plus prudente.
' r (Ellefort.)

SCENK
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SCENE VIII.

M A R T O N. UiultA

\J>
H I ma foi je m'égare,"

pans tout ce beau mifterc, oii je ne comprends n'en.'

Moi la perdre ! & comment ? Mais quelqu'un vient.

SCENE IX.

M A R T O N, LA FORET,
LAFORET,

JCeHbien ;
Il faut donc fe réfoudre, inhumaine foubrette^

A vivre près de vous fans la moindre amourette {

Tome II. ' D
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Ma foi, vous entendez bien peu vos intérêts

:

Ça nous eût fait un fort digne de vos regrets.
M A R T O N.

Je ne regrette tien, ni vous ni la fortune.

LAÏORET,
You» etes fingulierc !

M A R T O N.

Oui, l'amour m'importune
Quand il fe vient offrir avec cet air aifé
Qu'il a dans ce pays.

LAP'ORET,
Il cft plus empefé

Plus ferieux, plus grave, au fond de la Province,

Auprès de vous peut-être il falloit que je vinfle

£1» foupirant timide
, en novice galant,

Balbutier fans doute un ennuyeux tourment.
M A R T O N.

Yous'-n'euflîdz guères mieux réufli,

LAFORET,
Comment Diable!

Avec un tel minois un coeur inexorable,
Dcfintércfle meme ! oh, ma foi, le Tuteur
N'eftpas, ainfi que vous, dupe d'un faux honneur;

Il tirera lui feul, parti de l'avanturc.

'"'" M A R T O N.
F.: comment î
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LAFORE'T.
Ce matin je l'ai mis en voiture:

Il galope à prcTcnt la fottune; & je crois,
En pegfant comme il fait, s'il la joint une fois
Qu'il aura, comme on dit, aîle ou pied de la belle*

M A R T O N.

Quoi ! Lyeandie

L A F O R E T.
Eft: parti.

M A R T O N.
Quelle eft cette nouvelle?

L A F O R E T.
Il eft déjà bien loin.

M A R T ON.
Quoi I (luis nous dire adieu,

Sans nous en prévenir, fans-dire un mot?

L A F O R E T.
Parbleu!

Qa'avoit-il à vous dire ?

M A R T O N. '

Une telje conduite
Ne peut fe concevoir..

L A F O R E T.

Croyez qu'il ira vîtc$

Il a tout ce qu'il faut pour le métier qu'il prend;

11 n'a pas, comme vous, des préjugés d'enfant.
Dij
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Il ira loin, Marton, protégé de mon maître,
Vous le verrez un jour auflt riche peut-être.

MARTON.
J'ai foupçon fur ce fa(ç de quelque indignité,
Tu ne me diras tien »

L A F 0 R E T.

Oh i rien , en vérité.

MARTON.
Adieu donc, je m'en vais en infttuire Zélic.

LAFORET
Ce n'eft plus un miftère. Adieu, belle ennemie.

FIN du fecond Aclc,
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SCENE PREMIERE.

DERBAN, TER VI ERE.

TER VI ERE»

J'y vois un peu d'orgueil.
DERBAN.

Et moi de la raifon."

0 mon ami ! ton choix, ton inclination
Me comblent de plaifir. Que j'aimerai Ze'Iicî,
C'cft clic qui réfute un don qui t'humilie î
Ceft elle qui t'invite \ proférer ici
Ta tendrerte, au projet de te voir enrichi ?.

Ami, c'eft un tréfor qu'une pareille amante.
T E R V I E R E.

Elle aurafeû, Derban, nu vie indépendante,'
D iij
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—-^Et mon premier dédain pour lin fort .plus brillant
Voilà ce qui l«i fait jigir a(lurfmeh|jt :

^lais fi vous lui piouvèz, ainfi que";jçtJl'ctpèrc

Qu'un- amour fériétix. change le-câTà&è'tc ;
Que je me fatisfais par le defir flatteur
D'aflurer àjjamais, d'augmenter fombqnhcur;
.Vous la Verrez £ehfer atitfcméht, je leAgàge,

D E R B A Ni
SI modération mëpfâifoît 'davantageï'~ '
Mais je te l'ai promis, je te féconderai.
Tu m'en as:dit irfeïj Va^ jfcU'exhotterai '
A foufFrir fans chagrin que fou amant s'abaifTc

Au point de carc/fer le Dieu de le tlchcrte".

_

TERYIERE,_T
Croyez que vôttVâmî lie s'avilira pas/

-
''"

D E X B A Ns
J'en fetois bien fufp'ris.

TERYIERR *; *- S

-
Dôrrrion_au premier pas

Satisfait tous nies voeux, y dois-jc être contraire!
Je crois qiie mon' dêVbir cft de le lalfTer faite.
Dcrbaft , A mon ami l Û ) etois perc lui jour
Qu'auioîs-je à répliquer aux fruits de mon amour,
S'ils m'alloient repiocher tirie Phiîôfophic
Qui leur autoit coûte l'aifance de leur vie?

D E 11 D A N. '

Tu l'as voulu» mon cher, & je me fuis rendu.
CepciîdapVniiçrtk Inftruit depuis que )i t'ai Vu,
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jcconnois quelques gens que ton Dormon protège,
Qui doivent fes bontés à l'intrigu;

> au manège.,

Même au défaut de moeurs.

TE R.'V 1ER E.;

Injure qu'on lui fair,

Un homme bicnfaifàhe, d'ailleurs, autant qii'iT l'eft ,
Peut fc Iailler, tromper \. rien n'eft plus ordinaire.

Vous connoîtrez dans peu ,
Dciban, ce qu'il fait

faire ,
Vods verre/; quel ami le fiirt m'a prcTentc*}

J'irois jufqu'au refpect farts me croire accquitl.
.

•>.

Mais je vous, laifle ,- & vais faire avertir iiélic.

D E K B A N.
7e l'attends. •»

P iV
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SCENE II.

DERBAN. (Jeul )

Ji t faut donc fuîvrc fa fantaific ;
Soir. Il faut à Zclie infpirer, fi je puis,
De compter fur Dormon contre mon propre avis.

SCENE III.

2ELIE, DE R B A N.

2 E L I E.

XilH ! Monficur, vous voilà ? Je refpire.

DERBAN.
«lie »

Qu'avcz-vous î
Z E L I E,

Ah I Dcrbatï, vous me rendrez la vie.
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D E R B A N.

Ou'cft ce-à-dirc ? Comment? quel difeours?
v

2 E L I E.
Ecoutez.

Votre ami vous eft cher.

D E R B A N.
Mais vous m'épouvantez.

2 E L I E.

Craignons qu'aucun ici ne puiiTe nous entend te,

D E R B A N,
Zflie, ch 1 qu'avez-vous d'effrayant à m'apprendtc t

2 E L I E.

Des horreurs qui bientôt vont vous faire pâlir,

DE.RB A N.

Pailez vite. Déjà vous nie voyez frémir.
Cependant j'ai quitté tout-à-l'heure Terviere

,
Qui ne m'a rien appris de fâcheux, au contraire.

2 E L I E.

Terviere ignore tout, & Tcrvicrc eft perdu.

D E R B A N.

Vous me glacez. O Ciel 1 m'y ferois-jc attendu i
Mais quel eft ce miftère \ '

2 E L I E.

Il eft épouvantable
ConnoiiTcz-vous un homme aflez confidcrablc,
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En crcdit à la Cour ? Ton nom cft Dorival.

D E R B A N,

Il y fert de modelé Se n'y voit point d'égal.

Je le connois beaucoup î je pourrois dire même
Qu'il eût toujours pput moi des bontés, & <jU"il

m'aime.
2 E L I E (avec tranfport.)

Derban, quelle cft ma joie! O Ciel, que j'ai bien fait

De vouloir vous apprendre un funefte fecretî

DERBAN.
Je ne vous comprends pas.

1 E L I E. (tnflement.)
Mais, hélas! je m'abufe:

Vous le connoiflex peu.
D E R B A N.

;
Je vous fais bien exeufç.

Je pourrois même avoir ici la vanité
De m'en dire l'ami.

Z E L I E.
Trop de factliti

Vous a donc jufqu'ici caché fo'n caractère!
S'il étoit vertueux, feroit-il fanguinairc,
Et s'obftineroit-il à perdre votre ami?

DERBAN.
Et qu'auroit de commun Votre amant avec lui ?

Tetvicrc a des talents} mais il cft aflez fii^c

Pour n'en avoir jamais fait un coupable ufage.
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pe quoi l'accufe-t-ôn ? De libelle ou chaufoil ?

Je fuis jfôr qu'on fe trompe.

Z t L îE.
Ali ! c'efl pîj.

D E R B AN. 1

Qu'eft-cc donc î
Z EL 1 E,

Porival eût un fils. ;

D E R B A N.
Il l'a perdu, Zélicj

Peut-étte que^ fa mort prévint Ion infamie}
Débauché, querelleur, il eût tous les défauts:
Il fût peu regretté. Mais quel çft ce propos î
Que vous importe î.ZELÎE.

Hclds ! cette mort qui m'accable
Menace votre ami d'un dêftin miférable. \
Ii's'étdit vu pat lui lâchement outragé,
Et malheurcufcment Ton bras l'a trop vengé.

D E R B A N.
Que dites-vous i ZELIE.'

Ce fils dans les bras de fon fcie
Dit le fait en mourant, & lui nomma Tcrvlcrc.
Vorrcami prit la fuite, Se cacha fort malheur.

D E R B A N.
Fit-on quelque pourfuitc i

Z E L I E.
Aucune

: mais l'horreur
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Va redoubler encor par mon r<fcic funefte.
Il revient à Paris} & vous favez le refte.
Ce que vous ignorez, Derban, c'eft que Dormon
Qui prétendoit du père obtenir le pardon,
Qui s'en'étoit charge', comme étant fon intime,
Epris d'un fol amour, fe livre au plus granderimej
Dormon ofc m'aimer, fon infolent amour
N'a pas craint aujourd'hui de fe montrer au jour,
C'eft de lui que je tiens cette hiftoire cruelle.
Si mon coeur àfesvocux, m'a-t-il dit, cft rebelle,
Il livre mon amant à fon persécuteur $

Il peut tout près de lui.
DERBAN.

Vous me faites horreur.

L'ai-je bien entendu î C'eft là ce galant homme

Qu'eftime votre amant» que fans celle il renomme,
Dont il m'a peint le coeur bienfaifant, généreux;

ZELI E.

Terviere a trop compté fur des dehors heureux,

Sur des mots obligeai» dont il fait faire ufage:
J'ai pleuré, j'ai gémi, rien ne calme fa rage.
Jufques là que par moi fi Terviere averti
Pénétroit un moment ce qui fe parte ici,
En décidant fon fort, je le perdrois moi-même.

DERBAN.
Ma crainte en tout ceci, je l'avoue , cft extrême

Dorival cft un père , & ce titre facré

En échauffant fon coeur peut l'avoir égaré.
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ZELIE.

Il fera donc injufte \

D E R B A N.

Il n'cft pas fait pour l'être:
Mais Dormon le confeille, & l'excite peut-être,

je pars dans cet inftant, & vais l'aller trouver j
Comptez fur mes efforts, je vais tout éprouver.
L'affaire eft délicate autant que difficile.
Diflîmulez toujouts, & paroiflez tranquille.
Si Dormon revenoit encore à fes fermens,
hill'ez-lui quelque efpoir , pour nous donnet du

temps.
Il en faut pour calmer les entrailles d'un Perej
jamais l'humanité ne lui fut étrangère :

Mais la perte d'un fils peut altérer l'humeur.
Ami trop malheureux 1 ô fatal point d'honneur /
Chimérique venu qui devez nous conduire ,
Que de maux vous caufezl

ZELIE.
J'oubliois de vous dire

Dans le trouble où" je fuis, & le fait eft certain,
Que mon lâche Tuteur eft parti ce matin

Sans faire fes adieux, fans m'avoir prévenue j
Pat l'appas d'un emploi fbn ame corrompue
Sans doute m'a livrée aux defirs de Dormon.

Cet abîme d'honcurs parte l'cxprcÛion.
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D E R B A N-

Dans votre appartement retirez-.vous, Zélic;
Attendez mon retour. Cet excès d'infamie
Ne fauroit qu'indigner contre votre opprefl'eur j
II faut vous arracher des mains du ravillcur.
Le temps cft précieux î allez j laifTcz-moi faire,

Z E L I E. (lui baifant la main.)

Vous n'étiez qu'un ami, vous ferez notre perc.

SCENE IV.

D E R B A N. (feul.)

\J>
u E t monftrc que Dormori l Eh, les niants
d'aujourd'hui

Ont rendu plus d'un homme aufli méchant que lui.

Le règne de l'argent cft marqué par le crime>
Plus d'un riche a fes goûts pour règle & pour

maxime,
Il voit dans fes tréfors grollîs par cent moyens,
Le prix de la venu comme des aimes biçiiv.

Mais Terviere patoît.
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SCENE V.

ÏERVIERE, DERBAN.

TERYIERE.

SCJLU bien, quelle nouvelle?

DERBAN. (l'embraJlant.)
Ami1 .. . T E R V I E R E.

' Quelle embraffade I & que m'annonce-t-eîle?

DERBAN. (l'embrafiant encen.)

Mon cher Tcrvicrc! ....
T E R V I E R E.

Encor ?

D E R B A Nf.

Je vous verrai bientôt:
T E R V 1 E R E.

Dites-moi quel fuccès?
. . . .

1) E R B A N.
Je vous quitte, il le f.iur,

AJicu, Tervicte, aJicu,
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SCENE VI.

TBRYIERE, (feu/.)

\fgvz faut-il que Je penfe ?

Son attendrirTement, fes regards, fon fîlenec,
Tout devient pour mon coeur un miftère profond.

Dans ce qu'il entrevoit mon efprit fe confond.

Derban quitte Zélic
, & fa pitié cruelle

M'alfallinc & fc tait.... Zélic cft infidclle
. . ;

Je n'en faurois douter} les difeours de Marton,
L'embarras de Zélic, & l'affectation
Qu'elle met au projet d'une fuite fecrette,
Tout cft de mon malheur un trop fur interprête.,;

Quoi 1 Zélic mconfkntc?... Et je n'expire pas!

SCENE
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SCENE VII,

DORMON, TERVIERE,

TERVIERE.
/S.H Dormon! l'infortune.attachée âmes pas
Me caclioit jufqu'ici ce qu'elle a de terrible,
Son tourment le plus fort effcdans un coeur fcnfible.

le croirez-vous , ami ? Je ne fuis plus aimé.
L'iiKOtiftantc Zéliê après m'avoir charmé

,
Après m'avoir rempli de la' plus vive flamme,
Se joue' aflfreufement des tranfports de mon âme.'

D O R M ON.
Que dites-vous ? Comment?

TERVIERE.
Oui, fon coeur trop léger

Des noeuds qu'elle a tiflus cherche à fc dégager.

DORMON.
Cela fe peut très -bien : Mais dites-moi, Terviere,'
Depuis quand avez-vous pénétré ce miftère \

TERVIERE.
De ce moment.

Tome JI, Y.
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DORMON.
Ma foi, je voyois mieux que vous;

Et déjà, fans la peur de vous mettre en courroux
Je vous aurôis prédit cette affaire fâcheufe.

Je trouvois votre Amanite agitée & réveutc.
TERVIERE.

Oui, vous avez raifon. Mais, Dormon, vôyet là,
Et fâchez d'dd provient cette inconftanec làj
Interrogez fon coeur , & foudez-cn l'abyme.
Son arfreux changement doit vous paroître un crime;

Vous favez fi je l'aime, & fi j'ai mérité
Qu'elle payât mes feux d'une infidélité.
Allez, volez près d'elle: il me manquoit encore
De devoir à vos foins la beauté que j'adore \
Vous l'enibarraflerez, vous la ferez rougir \
Et vous la conduirez fans doute au repentir.

DORMON.
Je ne l'cfpère pas : mais mon pauvre Tervicre,
N'étcs-vous pas heureux de la trouver légère?

Vous n'aurez plus d'obftadc au fort qui vous attend.

Cet himen projette, qui vous fembloit charmant,

Eût infailliblement arrêté votre courfe.
Uii plus vafte fucecs n'eft pas une refiource

Qui fuie à négliget dans un in (tant pareil.
Confokz-vous, Tervierc, & fuivez mon coufeil.

TERVIERE.
Eh! que m'importeroient les dons de la fortune!

Sans ie coeur de Zélic, die m'eft importuna
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Je rcprens ma raifon avec ma liberté.
DORMÔN.

Soyez riche toujours.

TERVIERE, (s'agitanr.)
D'une infidélité

Jjtlie, auroit-on cru que vous fùffiez capable?

DORMON. (hpart.)
Poutrois-je me flatter?....

TERYIERE.
Cette image m'accable!

DORMON (hpart.)
Je veux l'aller trouver.

T E R V I E R E.

Si j'avois un rival
Qu'il frémi/Te, qu'il craigne un dêTefpoir fatal.'

DORMON (hpart.)
L'avis eft bon. Il faut l'éloigner au plus vite.

(haut.)
Liiflez-là cet objet dont votre coeur s'irrite.
Avez*vous vu Mondor, pour cet emploi vacant $

TERYIERE.
Je n'ai pu le trouver.

D O R MO N.

Il cft chez lui pourtant.
Eij
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Profitons du moment, retournez-y, Tervierc:
( II écrit en récifanf .ces. deux yers. )

Vous ne trouverez plus fans doute de barrière ;
Ce billet jufqu'à lui vous fera pénétrer.

'. ' (// fort.)

SCÈNE VIII.

T E R V I E R E feul.

\3v%\\
- JE befoin du fort qu'il veut me .procurer}

Mais 1 que vois-je ? Lifons.

(Il jette les yeux fur le billet. ),

V> Mon cher Mondor, vous favez ce

» dont
.

nous fouîmes convenus ;
' » point de délais, je vous fnpplie \
» c'ell mon Protégé lui-même qui

», » vous remettra ce billet : traitez-le

» un peu bien en faveur de votre
» ami Dormon ».

O Wlic ! ô tendrefle !

M'aviez*vous confeillé de faire une bafl'cifei
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- - *.i'.l'J I
Quel titre ! quel billet ! Je refte confondu ;
C'eft trop île maux enfërrtblè,' & mon coeur éperdu-;»

Dans ceconflict affreux, ne fe foutient qu'à peine.

Voilà donc les malbeurs oiU'amour nous entraîne!
l'Amante me trahit, l'ami me fait rougir !

J'igçiorcLÇtiJ.OUî ceci, comment.je dois agir.

Dormon d'un Protégé me fait jouer le rôle!...".
Ah Zélie k Eft.*-.ce à- vous que mon bonheur s'im-

mole ?....
Non, je ne puis penfer que vous m'ayez trahi

$

Monfoupçon me révolte, il doit ctre éclairci. '<?>../?

la pitié de frerbaïi m'arinonçoic autre chofê: ' -J

Je l'attends, & je veu* en pénétrée la caufc,

,.A:.;{

EH)
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SCENE IX.

TERVIERE, LA FORET.

T E R V I E R E.

XYJLON ami, il Detban reparoiiîbit ici.

L A F O R E T.

Ma foi, j'ai grand plaifir à me voir votre amij
C'eft un titre flatteur dont j'avois bonne envie.

T E R VIE R E.

Fort bien. Inftruifet-nVen aufli-tôt, Jevoujprie.

LA FORET (l'arrêtant.)

C'eft, Monfteur, qu'attachas touslesdeuxàDormon,
Nous pourrions nous lier enfemble de façon

A conduire avec fruit notre barque commune,
t A faire de grands pas auprès de la fortune.

Vous êtes sûr du maître, & moi j'ai des talents;
'Nous pourrions en tirer les partis les plus grands.
II eft à bien des gens certaine ehofe à dire :

Ma charge, comme on fait, cft de les introduire;
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je pourrais là-defftis vous titer d'embarras,

Car vous êtes timide, & vous n'oferiez pas.......
Quoi ! me quitter fîrtôt, &. fans me rien répondre î

TERVIÊRÊ.

Apprenez, la Forer, à ne me pas confondre,

Avec certaines gens qu'un efprit d'intérêt
Peut rcndre'quelqjiefois les égauid'un yaier. '

Vous êtes familier : mais faites-moi la grâce
Degarder un peu mieuxavec moi votre place,
(hpart, )
Dctban ! vous aviez mieur apperçu le danger
Qu'offre cette, maiton en y Venant loger.

Tout cherche àm'avilir, jufques aux Valets njémo*'

Je fuis un Protégé } ma lvonte en efl: extrême.
Wortf)

EÎV
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S CE N- E X.

LA FOR E.T (Jcul.)

JL AUVÂE homme que cela l Tout rempli <fe

hauteur,
Ayant l'efprit gonflé d'un chimérique honneur,
Babillant tant qu'on veut, rempli d'un jargon vuide}
Mais point entreprenant» & jamais intrépide.
Ces caractères-là ne font p>as leur chemin.

SC E N.,E X I.

DORMON, LA FORET.
DORMON (à part. )

jï. ERVIIRÏ n'elt qu'un fouj tien n'eft plus
incertain

Que ce grand changement de fa trille maîtrelle.
Je viens de iui trouver un peu inoins de rudellc :
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Mais je uc puis e;icor me flatter.... Ah! c'eft toi.

LA FOR ET.
ïh bien, que dit l'Amour \ AVCZ-YOUS fait la loi l

D O R M O N.
Teivicre défolé croit Z^lie inçonftante.

LA FORET.
Bon. Il faut qu'à la fin la fortune la tente.

D O R M O N.

Je n'épargnerai rien
,

fêtes, cadeaux, bijoux.

LA FORE T.

Avec cet art, Monfieur, là petite eft à vous.
Qjeîlc fille aux bijoux s'eft jamais refufécî

D O R M O N.

Si conquête ', crois •
ryoi, ue' doit pas être aife-e.

Sonâducation de Province, & fes moeurs
Sont des difficultés qu'on ne voit point ailleurs :

Mais fallut-il enfin, pour contenter mon âme,
Aller jufques au point d'en faire un jour ma

femme.......
LA FORET.

.
_

,.
Vous ! des maris, Monfieur, le plus infortune' ï

D O R M O N.

Il m'en fouvient très bien; je fus fort mal mcné>
Et ma digne moitié , fuivant le bel ufage

,
5e piqua rarement d'être fidèle & fage.
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Ce qui m'outroitleplus, c'eft qu'en femblablc cas
Le Public tit encoc, fi l'on fait du fracas ;
Il aime à voir les gens connus par leurs richefles

Trompés par leurs moitiés , comme par leurt
maîtrelles î

Il croit que c'eft la règle, & qu'on fe plaint à tort:
Mais ici, je n'ai pas à craindre un pareil fott.

LA FORET,
Ah 1.. Quelquefois l'Etoile

DORMON.
Eh 1 non, Zélic eft fage.

Le point eft d'éloigner ce petit perfonnage
Qui l'aime, & qui jamais ne fera (on bonheur.

LA ÏORET.
Il faudra s'en défaire, ainfi que du Tuteur.

D O R M O N.

S'il part, j'aurai beau jeu près de la jeune Amante,

LA FORET.
Oui, Monfieur, c'eft bien dit, l'idée en eft char-

mante }

Mais que ce foit plutôt aujourd'hui que demain.
Si d'humeur entre eux deux il eft quelque levain,
Profitez - en bien vîte en éloignant Terviere :

Son départ doit pour vous abréger la maticre
>
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D'autant qu'il me déplaît, c'eft un homme à grands

mots,
plein de ces préjugés dont fe brident les lots.

Mais s'il ne vouloit pas abandonner Zelic i

te drôle cft bien épris I

DORMON.

.
laifle-là, je te prie t

Ces maudites terreurs que je refîens auflî.

Au furplus, s'il refufe, il me refte un parti.

Je conduis lourdement une adroite pratique}

Et je puis lui donner une peur chimérique

Qui ie fera bientôt abandonner ces lieux.

LA FORET.
Comment cela , Moniteur ?

D O R M O M,

Vous êtes curieux.

LA FORET.
Je ne veux rien favoir, fi la chofe eft fecrette.

Soyez maître du champ
$ qu'il batte la retraite;

Je ne veux que cela pour vous voir plus heureux,
h pour le voir privé de l'objet de fes voeux.
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D OR'MON.

Tais toujours,en fecrct préparer une cliaife j
Et fur-tout que chacun à cet égard Ce taife,
L'un ou l'autre moyen doit ,1'éioigner d'ici.

LA FORET.
Oui, lç rci^e ira bien ,? quand il fera parti.

'.'.ii..

FIN du troifîcme Atte*



ACTE QUATRIEME.

SCENE PREMIERE.

D-O'R MON feul.

$t n'ai que ce moyen pour engager Zélie

A confentir enfin au bonheur de ma vie.

Il faut lui préfenter ma fortune & ma main ;
Le fort eft afTez beau pour vaincre fon dédain.
Mais, que vois-je.}
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SCENE II.

MADAME ARGANT, DORMON.

MADAME ARGANT.

JL\H
! Monfieur, rafTurez une mete

Qui va voir fes enfants plongés dans la mifere.
Que vous avons-nous fait pour perdre vos bontés!

( Elle fe jette a fes pieds. )
D Q R M O N.

Une femme à mes pieds l.. Ah I Madame, arrêtez;
Dans cet abattement je ne puis vous entendre.
De grâce, levez-vous, & je vais me défendre.
Je plains votre mari de fe voir révoquer,
Mais fes Chefs font les feulsqu'onpourroit attaquer,
Si l'on ne favoit pas qu'il eft des circonftanccs
Faites pour exiger certaines préférences,
Qui leur forcent lamain, fans qu'il leur foit permis

De garantir du coup leurs plus tendres amis.

MADAME ARGANT.
Ah ! Monfieur, pourriez-vous oublier ma famille ?
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DORMON.
Je le Tais, vous avez trois garçons, une fille.

MADAME A R G A N T.

Vous fûtes leurfoutien, vous les abandonnez ?

/h ! Monfîeur, cft il vrai que vous les ruinez i

DORMON.
Je fuis, encore un coup, étranger à la chofe ;
J'ai bien quelques amis, mais, Madame, je n'ofe

Leur préfenter toujours le même Protégé ,
Contre lui fa réforme eft même un préjugé ;
Cependant nous verrons... Mais, ne vousen déplaife,
Votre époux a grand tort d'être mal à fon aifej
Depuis f\x ans en place il auroit pu.... Parbleu !
Il faut favoir tirer fon épingle du jeu.

MADAME ARGANT.
Si probité , Monfieur....

DORMON.
Dites fa maladreflc.

Nous connoifions cela... Votre état m'intérefle ..
Je fors pour m'informer où l'on peut l'employer.
De fon côté qu'il cherche} & s'il faut l'appuyer,
Qu'il y compte. .. Il fera toujours ma créature i
Ceft tout ce que je puis dans cette conjonftute.
Je fuis de tout mon coeur tout à vous.

Il fiit.)



80 LE PROTECTEUR

SCENE III.

MADAME ARGANT (feule, )

\j'in clt fait,
Mes plaintes fur fon coeur ont été fans effet

$

Il brave mon époux, fes enfants & leur mère !

Nous n'avonsplus d'état l Que devenir ? Que taire!

Je me meurs.
( Elle tombe fur un fauteuil. ?

SCEXK
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SCENE IV.

_TERVIERE, MADAME ARGANT.'

TERVIERE(à part, fans voir Madame Argant. )

JLSLH Zélie I oublierez-vous mes torts î
C'cft U même tcndrcllc & les mêmes tianfports.
Pardon, belle Zélie

,
ah i pardon de l'injure

Que vous failbit ici mon injufte murmure :

Votre Amant a toujours régné fut votre coeur.'
Mais, 6 Ciel 1 quel objet accablé de douleur 1

Madame

MADAME ARGANTE (affife.)

Ah I par pitié, ne t'ouvrez point ma vue.

T E R V I E R E.
D: grâce

MADAME ARGANT.
Vous voyez une mère éperdue

T E R V I E R E.
•

De qui vous plaignez-vous ?

Tome II. F
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MADAME ARGANT.
Je ne le connois pas:

Maïs il Jcyroit plutôt avancer mon trépas,
Que de me réserver le fort qu'il me prépare.

T E R V I E R E.

Jtc cruel 1 il a Jonc une âme bien barbare 1

"Votre Sexe auroit dû vous faire refpcdtcr.
Dites-moi, quel eft-il i Daignez me raconter
Quel cft votre chagrin.

MADAME ARGANT.
Monfieur pourroit connoître.,..

T E R V I E R E.

Mais qui donc , s'il vous plaît ?

MADAME ARGANT.
Hélas ! quelqu'un peut-être

Qui ne fait pas les maux qu'il fait tomber fur moi.

T E R V I E R E,

Expjiquez-vousî ce mot me caufe de l'effroi.

MADAME ARGANT.
Mon malheureux époux, par un travail utile,
Elevoit cinq enfants dans une paix tranquille :
C'cl\ un homme d'honneur

5 il eft très appliqué :
Cependant tout - à - coup il fe voit révoqué.
Un nouveau Protégé vient lui ravir fa place.
Ah i n je coniioiilbis l'auteur de fa difgrace,
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peut-êirc, en lui parlant, pourrois-jc l'attendrir^

A partager, du moins, il pourroit confentir.

T E R V I E R E.

Comment appeliez-vous ce Concurrent?
MADAME ARGANT.

Tcrvicre.
Sauriez- vous, par hafard, quel eft fon caractère}

TERYIERE.
AhDieux!». Oui, jeconnois ce Tervierc en effets
Une fera jamais complice d'un forfait.
Loin de vouloir touchera votre fubfiftance,
Il voudroit l'augmenter. Vous lui faites offenfe

De craindre un fcul moment....
MADAME ARGANT.

Le connoirtez-vous bien?
C'eft, dit- on, un jeune homme; 6c s'il a peu de

bien....
TERYIERE.

1! aura de l'honneur.

MADAME ARGANT.
Ma furprife eft extrême.

J'imagine à ce ton que je parle à lui-même.

T E R V I E R E.

Oui, Madame j oui, je vais remercier Dormon ;
Je n'accepterai point un il funefte don,

fij
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MADAME ARGANT.
Il nous a protégés, nuis,pour nous perdre enfuite.
Si mon mari, Moniteur, eût fuivi Ja conduite
Des gens peu délicats, qui, pour mieux nSufllr,
Offrent au Protecteur, ou vendent le plaifir,
Il feroità mes yeux digne de fa difgraccj
Mais fon avancement ne fut point une grâce ;
Non, Moniteur, fes talents, Coa application
L'avoient déjà rendu néceflairc à Dormon £

Il n'eut jamais fuivi cette route facile,
Ce chemin du fuccè's, que prend une amc vile 5
Il n'a point fait rougir ni fes enfants ni moi.

T E R V I ERE.
Madame

,
il n'eut fuivi qu'une commune loi,

Et ce u'eft pas à lui qu'il faudroitvous en prendre,
C'eft la honte du temps. Je cours pour vous dcfenJre.

Dormon me connoîtmal, s'il penfe que mon coeur
Eft fait pour fe prêter à pareille noirceur j
Je ne ferai jamais le malheur de petfonne.
Du danger où j'étois

,
je fens que je friflonne !

Ralfurez
- vous j Dormon eft vraiment mon ami,

Il va redevenir votre plus ferme appui.
MADAME ARGANT.

Il me l'a vaguement fait efpérer. lui même !

Mais ma crainte fans vous ne peut être qu'extrême.

li m'a dit qu'il alloit fortiv exprès pour moi,
Et peur fçliicKcr quelque nouvel emploi.
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» * '
T E R V I E R E. '

te puifqiic c'eft à moi que fon choix le rcTcrve,
C'cft ic vôtrequ'il faut que Dormonvous conferve }

Je le forcerai bien de vous y maintenir.
Rien ne fauroit jamais me le faire remplir.
Moi ! je ctépouillcrois une famille honnête ?

Non} votre bien jamais ne fera ma conquête :
Non, Madame, j'cnfaislcs ferments les plus forts $

Et vous pouvez compter fur les plus grands efforts.

MADAME AR G AN T.

Vous mitonnez beaucoup ;& comment à votre âge
A-t-on de la vertu ce généreux courage i

T E R V I E R E.
Quelque foit aujourd'hui le ton commun des moeurs,
L'humanité conferve encor des Défcnfcurs.

Où logez-vous, Madame ?

MADAME ARGÀNT.
A la maifon voifine.

T E R V I E R E.

J'irai calmer dans peu le. chagrin qui vous mine î
Et vous pourrez aller, rendre à votre mari

Le repos qui venoit de vous être ravi.

Pointde remerciments, Madame, allez rn'attendre»

Yotre fort décidé, je vole vous l'apprendre.

F nj
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SCENE V.

TE R V I E R E (feul.)

JTSLH ! le jour que je fuis s'augmente devant

moi j
Et Dormon à préTent m'infpirc quelque effroi :

Je me fuis prévenu trop vite fur fon compte}.
J'en crois trop l'apparence, te fens que j'en ai

honte.
Mais du moins il voudra me laiflcr mon erreur,
Et j'en veux profiter pour calmer la douleur
De cette mère. ... 11 vient, employons tout pour

«lie»
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SCENE V I.

DORM ON, TERY1ER E-.
.

•
T E R V 1ERE.

Vous rentres donc, Mohfieur? Eh bien, quelle
nouvelle?

D OR MQ N*

Je ne fuis pas Tord.

T £ R V I E R E.

Que dites-vous ? comment ?

Youstrompiea cette mercrà qui dans le moment..,..:

DOR.MQN,
Vous l'avez vue î Eh bien, clic a vcrf<f des larmes:
Ce n'étoit pas à vous de fentir fes allarmes.

T E R V I E R E.

Moaficur, je ne faurois employer le moindre art.,
C'cft moi, fans le favoir

, qui portpis le poignard:

Dans le fein malheureux du plus honnête père j
Cette idée cft affteufe, clic me dèTcfpere..

Eiv



8$ It PROTZCTEVn

D O R M O N.
Vous prenez l'aventure un peu tragiquement.
Rien ert-il plus commun que cet événement»

Ce qu'on m'avoit donné, l'on pouvoit le reprendtej
Cétoit lefeul moyen de vous moins faire attendre,

T E R V I E R E.

Moniteur, fi vous m'aimez.....
D O 11 M O N.

Ceci doit le prouver.
T E R V I E R E.

Je n'en fais qu'un moyen. Tâchez de conferyet

A votre Protégé l'emploi que je refufe.
Je n'accepterai point de délais ni d'exeufej
C'eft dans ce moment même où je veux qu'un écrit

Rétablifle en fà place un malheureux proferir,

- ( // lui montre une table a écrire. )

Voilà tout ce qu'il faut pour ce que je demande i
Je refufe l'emploi, que Mondor le lui rende :
Ecrivez-lui, Monficur, & s'il le faut alors ,
Pour être un Protégé je ferai mes efforts j
Ce titre à fon objet devra quelque noblelfe.

D O R M O N.
Mon Dieu ! je fens très bien votre délicateffe.

Vous avez fort mal pris un mot indifférent,
De ftyle parmi nous, mais jamais important,
Qui ne décide rien...
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TERV1ERE.
Mon ami, fans rancune ,

Souffrez une remarque, oui, je n'en ferai qu'une}
C'tft qu'il eft peu de gens faits pour nous proroger,

0» peut en nous aimant vouloir nous obliger ;
Mais lotfqu'on veut le faire à titre d'efclavagc,
le bienfait déshonore & devient un outrage :

La richefle ne donne aucune autorité ,
Et ne peut entre nous ôter l'égalité j
Mais laiflbns-là ce ftyle, & donnez-moi la lettre.

DORMON,
Nous verrons....

T E R V I E R E.
Vain détour. Il faut me la remettre,

Ou fouffrir qu'à l'inftant, prêt à quitter ces lieux,
Zclie & moi, Monsieur, vous fartions nos adieux.

DORMON.
Oh Ciel !.... Vous le voulez, il faut vous fatis-

faire.
Vous-même à vos fuccès voulez être contraire :
J'écrirai malgré moi.

( // écrit. )
TERVIERE.

Quelques foient vos bienfaits,
Vous ne pouvez, Dormon, mieux m'obliger jamais.
On doit à la juftice immoler la fortune $

Ec je ne me fens pas une âme aflez commune
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Jugez même à quel point votre action nie plaît}
3:11c me rend en vous toute ma confiance,

En fervant mon dclïein dans cette circonftance,
Vous véparez fi bien le tort que vous aviez,
Que je ferois tenté de tomber à vos pieds.

Oui, mon cher, oublions....
DORMON,

Tenez, voilà l'epître

QUi va du fort d'Argant vpus établir l'arbitre.

Mais ,
fi nous failions mieux ? Cet Argant, rcoa

ami ,
Eft perc d'un objet en tous points accompli}

Et fi tu conlcntois à devenir Ton gendre....
Hem l Qu'en dis - tu ?

TE.UIERE.
Comment ? J'ai peine à vous comprendre,

DORMON.
Tout pourroit s'arranger.

TERVIERE.
Et Zélie!...

DORMON.
Ah !.. Tai cm

Servir le grand courronx où* tantôt je t'ai vu.
Tu n'es donc plus fâché ? Va, fuis ta fantaific,
Et cours fervir Argant, puifquc c'eft ton envie.
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T E R V I E R E.

]1 fera donc licurcux
$ & je le fuis auflï,

Puifquc d'un malheureux je vais étrç l'appui.

je vole en cet inftant rendre à la trifte mere
Votre protection qui lui doit eue chère}

Et je vais lui vanter avec quelle bonté
Vous avez fait, Monficur, ce qqe j'ai fouhaite*.

SCENE VII.

D O R M O N (feul. )

y o 11 A certainement une pauvre cervelle,
Une tête à chimère, un coeur plein de faux zèle,
Qui fert des inconnus à fes propres dépens.
Ceci va pourtant nuire à mes arrangements ;
Je perds un des moyens du départ de Tcrvicre :
H ne m'en refte qu'un} il devient ndceflaire ,
H peut me réuflîr j je veux le hafarder,
Puifqu'il n'eft queftion que de l'intimider.

Je n'ai vu Dorival, ni ne le verrai même}

Son nom feul me fuffit, & l'effet efl: le même ,"

Si je puis à Tervicre infpircr aujourd'hui

Ui\e aflez forte peur pour Wloignçr d'ici,
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SCENE VIII,

2 E L I E , DORMON.
2 E L I E.

^Jizt î que vois-jc ? Ah i fuyons.

DORMON.
Trop cruelle Zt'Iic!

Vous me fuyez encore ? arrêtez, je vous prie,
Et ne me portez pas au dernier défefpoir.

2 E L I E.

Je ne vous fuyois point, & j'errois fans rien voir,

DORMON.
Ecoutez-moi, 2élie, & jugez nia tendreflej
Jugez à quel excès pour vous je m'intérefle.
Je fus époux jadis, & je fus malheureux :
Aujourd'hui tout prévient, tout fatisfaitmesvauxj
Et fans vous mon deftin feroit digne d'envie j
Vous feule en détruifez la paix & l'harmonie.

2 E L I E.

Eh, Monfieur ! ce malheur l'aurois - je dû prévoir?

Vous, l'ami deTcrviere, & fon plus cher cfpoir,
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Pevois-jc redouter que votre coeur fragile

Entreprît d'abufer des faims droits d'un afylc ?

D O R M O N.

Des faints droits d'un afyle ! On voit à ces grands

mots,
Qu'ici vous employez allez mat a propos,
Que votre cfprit me croit coupable d'un grand crime:
Voyons donc, qu'ai-je fait ? Dois-je être la viclime

D'un homme que je prends fous ma protection,
Et qui ne vous convient en aucune façon i
Je fais votre fortune j il ne fauroit la faire :
Lêbonfcns, l'équité, veulent qu'on me préfère.'
Ai-je fait à Terviere un ferment de fermer
Et mon coeur Se mon âme à la douceur d'aimer ?

Je fuis libre j & s'il faut que l'un de nousdeux cède,
Ceft à Terviere à qui j'offre un très bon remède

Contre les grands regrets de perdre Yotrc coeur.

Z E L I E.

On exeufe donc tout, fi vous croyez, Moniteur,
Pouvoir innocemment trahir la confiance

D'un ami qui fe livre avec trop d'aflurance.

D O R M O N.

Le parti que je prends, d'ailleurs, répare tout.
Pour les noeuds de l'Hymen, je n'avois plus de goût ',

Et vous avez vaincu ma vive répugnance.

Je vous offre ma main.
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2 E L I E.

Vous*

DORMON,
Plus Je rclîftaïKc,

J'en fais aflez pour vous, & pour vos préjugés.
Réfléchirez, Zélie, à quoi vous m'engagez :
Moi, riche, libre, heureux, à qui toute l'année
On vient offrir l'appas d'un brillant liyménce i
Moi qui jufques ici les ai refufés tous,
Je veux bien devenir aujourd'hui votre époux.

7. E L I E.
* -De cet honneur, Monficur, je fens tout l'avantage:

Mais, ïeiviérc
( Marton écoute ici. )

DORMON.
Eft, Zélie, un petit perfonnage

Dont l'honneur chimérique eft un moyen certain

De vous faire éprouver le plus pauvre deftin :

Quoiqu'on falle pour lui, Ton talent eft fi mince,
Qu'il faudra qu'il végète au fond d'une Province.

ZELIE.
Vous vantiez fon cfprit.

D O R M o N.

J'en croyois le Public
,

Qui de fon fade encens au hafard fait trafic i
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Qui prend pour des talents de légères blucttes,

Et qui crie au miracle en voyant des l'omettes ;

( Marquant du doigt la tête. )

Mais il manque par là } cela n'eft bon à rieti.

Vous le verrez finir fans crédit Se Tans bien.
Ilfait cn.cct inftant la plus haute fottife :

Surim rien, fur un mot, Monficur fe formalife.
h un mot, croyez - m'en , il n'eft pas fait pour

vous j
Et vous rifqueriez trop à l'avoir pour époux.
DJcidez-yous

, quittez une ardeur importune ;
Et voyez avec moi quelle eft votre fortune :

J'aide l'or, du crédit, point d'e'tat, Dieu merci j
Et par là, vous pouvez prétendre à tout ici.

la fortune fait tout j c'eft la Reine du monde i
Et celui qui lui plaît en tout mérite abonde.
Dcmmdez : de nos jours ce principe eft certain.
Vous ne répondez pas J... Ali ! c'en eft trop enfin }
Vous favez que je puis....

Z E L I E ( l'arrttt. )
Arrêtez.

D O R M O N.
Quoi! Zélic,

Vous fufpendcz mes pas; je vous vois attendrie ,
S« pourroit-il qu'enfin votre coeur adouci
Acceptât l'heureux foie qu'on lui prépare ici ?

( Il lui prendla nui'ui. )



<)<? LE PROTECTEUR

z E L I E.

Ne forcez point mon coeur à s'expliquer encore;
Accordez-moi, Monfieur, la faveur que j'implore :
Donnez-moi quelque temps pour me déterminer.

DORMON,
Que pouvez-vous, cruelle, encore examiner ?

Je vous immole tour.
Z E L I E.

J'enfuis reconnoiiîantc;
Mais, Dôrmon, votre ardeur eft trop impatiente,
I.aiiîez-moi réfléchir au fort que vous m'offrez ;
Quelques jours fuflStont.

DORMON ( reprenant fa main. )

Ah I vous me raflurei.
Si votte coeur balance

,
il fc rendra, Zélie.

Je crois déjà toucher au bonheur de ma vie.
Peut r être craignez-vous le dépit d'un Amant?
Il partira

,
Zélie, & môme inceflamment ;

Des demain
, au plus tard } vous n'avez rien à

craindre,
Je vous épargnerai le foin de vous contraindre.

S C E N E
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S CENE I X.

LES MÊMES, M A R T 0 N.

M A R T O N.

Toitr bien.

DORMON.
Qu'entends.-je i Eh quoi ! vous éticz-là, Martûnî

-MARTON,
Oui j j'ai tout entendu. L'arrangement eft bon.

Me voilà donc au fait de toute la mèlic i
Et l'affaire à mes yeux eft enfin dévoilée.

•;
' DORMON.
Ah ! ma chère Matton, achève mon bonheur $

Par tes fages confeils détermine Ton coeur.
C'cft le premier inftant oii j'ai vu ta Maîtreife
Ne pas défefpérer çout-àfaitma tendrciîe.
Parle, fers mon amour j & quels que foient tes'

voeux,
Tu les verras remplis, fi je deviens heureux.

( «M ),
To%e il *
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S ÇEN E X.

ZEMÎ, MAUO.N,
ZUIE,

JLSL. H ! je refpire enfin. Mais, avant toute chofe, f
Ecoutez bien, Marton , ce que je vous impofe.
Votre indifcrétion m'a toujours tait trembler ;
Mais ici j'en frémis j ft vous orïez parler,
Si Tcrvietc apprenoit....

MARTON.
Ah ! je fens à merveille

Qu'il faudra lui cacher une hiftoirc pareille : »
Mais avant tout aulîî, donnez-moi mon congé.

ZELIE
Comment donc t

MARTO N.

Soit honneur, caprice, ou préjugé,
Je ne puis plus long-temp* refter dans cette ville i
0*1, la Sagcflc même y dcYiendroit fragile ;
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Je me iens bien èncor la même, Dieu merci ;
Mais après votre exemple,...

ZELIE.
Et Marton me foupçonne 1

MARTO'N,
Ah ! je ne pourrai plus me fîer^à perfonne*

ZELIE.
Celle de m'infulter, ton doute injurieux
M'indigne.

MARTON.
Je n'en crois que ce qu'ont vu mes yeux.'

Ne fuis-je pas témoin de toute la foibleflc

Dont vous wtz ici rcpou(Té la tendrefle ?

Eft-ce ainfi qu'on rejette un homme qui déplaît t
N'a-t il pas dû

, Zélie ,
«fpérer comme il fait ?

Vous demandez du temps I en faut-il pour la haine i
ZELIE.

II en faut pour Tervierc, & c'eft ce qui me gêne*
Mon indignation fans doute en éclatant
De fa perte jurée eût avancé l'inftant j
Et j'ai du carefTer la main qui le menace;
Detban le Ycut, il faut que je le fatisfaflV.
Mais il ne revient point} Ton retard me fait peur;
Marton

, tu ne fais pas l'excès de mon malheur;
7e ne puis te l'apprendre en cet afyle horrible.
11 faut l'abandonner. Marton, s'il t'eit pofliblc,

Gij
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Contrains tes mouvements; difllmulc avec moi,
Et ne redouble pas encore mon effroi.

Dans peu tu fauras tout.

M A R T O N.

Je ne puis vous comprendre ;
Et dans tout ce tracas", ce que je puis entendre,
C'eft qu'un homme opulent en veut à votre coeur.
Pourquoi le manager ? Pourquoi vous fait-il peur l
fN'cft-il plus.à Paris de Loix ni de Police,
!Et ne pouvons - nous pas criera l'injufticc }

Ke tient-il qu'à vouloir un coeur pour l'obtenir?
C'en cft trop. De ce pas je yais l'entretenir;

Je lui dirai fon fait, tout riche qu'il puifle être.

Sans principes, fans moeurs, fcMufteur, ami traître,
C'cft à lui de rougir

, & je l'y forcerai.

Z EL I E.

Arrête ! tu perds tout. Viens, & je t'inftruirai
Du myfto're cruel qui me foicc à me taire.
Viens, ma chere Marton, la fuite eft nécclTaire.

M A R TON.
Oh ! pafle pour cela : j'en fuis d'ayis auflî,

Z E L I E.

Allons nous préparer a ce dernier parti.

Fl u du quatrième Acte.



ACTE CINQUIEME.

SCENE PREMIERE.

DORMON, TERVIERE,

T E R V I E R E..

Jt\H, Dormon ! jouiiTcz de votre bienfaifance,
Vous avez mille droits à ma rcconnoiflancc :

Vous m'avez procure* le plus doux des moments. '
J'ai vu Madame Argant dans des ravinements,
Dans une effufioii que je ne puis vous rendre :

Son âme eft toute à vous} vous pouvez vous attendre

Au retour le plus vif d'elle & de fon mari.

Elle ettit} fans cela vous la verriez ici.

Moi, je me fuis charge' de vous dire pour elle.....

DORMON.
TccYierc, c'eft afl"ez j votre action eft belle ;

Giij
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Et vous mériteriez d'être moins malheureux.

T E R VIE R E.
Comment dono ?

D O R M 0 N.

le fuccè"s répond mal à nos vécu*;

TER VI ERE.
En quoi i

D O R M O N.

Mon cher Tervîere, armez vous de courage.

Sur vous, fans le favoir, j'ai conjure l'orage.
Jufqu'ici Dorival vous croyoit éloigné j
Et j'ai jugé trop - tôt fon coeur moins indigné.

Dès qu'il a pénétré qu'habitant cette ville
,

Vous aviez, en fecret, chez moi pris un afyle,

Je l'ai vu fe livrer au courroux le plus fort,
Qu'il a contre moi feul fait éclater d'abord }

Enfuite contre vous tournant toute fa rage,
Il a juré cent fois de venger fon outrage.
J'en arfrémi, mon cher* & pour le radoucir,
Je me fuis engagé de vous faire partir ;
J'ai donné ma paroleî il l'a voulu, Terviercj
Et ce n'eft qu'à ce prix qu'il retient fa colère.
Terviere, il faut fléchir, il faut vous éloigner}

Votre foumiflîon peut feule le gagner j
J'ai fait tout difpofcr ; ma chaife cft toute prête :
.Voilà de l'or j partez, que tien ne vous arrête.
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Encore des bienfaits ! 6 généreux Dormon l

D O R M O N,

point d'éloge , & partez.

T E R V I E R E.

Ma fituatior»
Eft-ellc affez âffreufe ? Et fuis-jc allez à plaindre ?

î) O R M O N.
Tropdedélai, Teivicrc, eftpour vous fortà craindre

T E R V I E R E.

Et que dira Zélic l

DORMON.
Elle vous rejoindra.

Je la préparerai doucement à cela :

Ne la voyez pas même, ou du moins qu'elle ignore
Le funelte danger qui vous pourfuit encore ;
Ce feroit déchirer Ton âme vaiticment.
Allez, comptez fur moi : votre établiflemenc

Sera toujours l'objet que j'aurai feul en vue >

Votre efpérancc enfin ne fera point déçue.
Mais fongez que je fuis compromis eu ceci.
Dorival à la Cour fut toujours mon appui :

Ne me faites point perdre un foutien néceflair*^

T E R V I E R E.

Oui, ie pats» c'en cft fait* Moi, YOUS être contrai* î
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jMoi, vous nuire? Ah! c'eft là le malheur que je crains.
J'abandonne, Monfieur, mon Amante en vos mains:
Mais cachez-lui fur-tout ma malheureufe hiftoire j
De grâce, trompez-là. Faites lui plutôt croire
Que j'ai dû m'éloigner pour mon avancement.

DORMON.
Je dirai ce qu'il faut : mais partez dans l'inftant,

Quelqu'un vient : fuivez-moi, pour prendre les

mefures
Qui pourront fur ce point nous paroître plus sûrçt,

(Ilsforcent.)
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SCENE M.

ZEL.IE, M A R T O N.

ZELIE.
U>ui, Matton, j'apperçois ici du mouvement.
Le départ de quelqu'un s'apprête aflurément.

Je tremble que Terviére. ....
M A R T O N.

Eli mon Dieu! laiflez faire,

ZELIE.
Nas-tu rien vu ?

JiA'RVON,
1

Croyez que je fais mon affaire
.

De découvrir le fond de tout cet embarrasj
Mais nous fuyons ce foir ?

ZELIE.
Cherc Marton, hélas I

f
M A R T O N,

Dans ce Couvent, prochain nos malles font reçues
ElVil temps d'héfitor ? nous fomme6 attendues
Ou de force ou de gré

,
dès que le jour fuira

Vous me fuivrez : Zélic ! oh ! je lai bien mis là.
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Cette affreùfc Maifon me révolte & m'indigne,
laiifcz-moi m'éclaircir : J'entends au moindre figoe j
On ne fe cache pas aifément à mes yeux.
Allez jn'attendre.-.

Z E L I E.

Avant que je quitte ces lieux,

Je voudrois que Tcrvîere au moins me vît cncoie.
M A R T ON.

Pour qu'il vous arrachât un fecret qu'il ignore \
Pour qu'il nous empêchât

_,
pat fa crédulité ,

De veiller au plutôt à notre fureté}
Il n'y manqueroit pas, il s'eft trop fait connoîtt«;

Et vous, ert l'écoutant, vous faibliriez peut-être:
Non , non ,

il fautpartir, s'il vous plaît, fans le voit

Sauf, après notre fuite, à l'inftruirc ce foir,

Z E L I E.
Examine bien tout, obferve.

M A R T O N.
Allez, de grâce,'

J'ai befoin d'être feule
5 eh quittez donc la place,

Le temps eft précieux.
Z E L I E.

Je m'abandonne à toi,

Sois diferette fur-rout
M A R T O N

Oui,
Z E L I E.

Je t'attends chez moi. (Elle fort)
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MARTON.
Vraiment, j'en ai plus vu que n'en fait ma Maî-

tre (Te
.

Ce départ qu'on projette à coup fur l'inté'reflc.

SCENE III.

MARTON, LA FORET.
LA FORET.

AH c'eft toi i tu diras ce que c'eft que ceci,
Pourquoi j'ai vu fortit tous vos effets d'ici.

MARTON,
Ittoi, tu me diras pourquoi ce grand miftère,
Pour embalhr la haut, les liardes de Tcrviere,
Je t'ai vu dans fa chambre Se faire des paquets.

LA FORET, (à part.)
la Chienne !

M A R'f O N.
Je t'ai vu : me nieras-tu les faits i

LA FORET
Oh 1 réponds-moi d'abord:

MARTON.
Non réponds moi, toi-même}

Je t'ai vu travailler d'une vîccflc extrême,
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Une Chaife eft la bas toute prête à fortir,
Te voilà tout botté ,

difpofé pour partir;
Où vas tu ? dans quels lieux ? avec qui î

LA FORET-
Quc t'impoite

De quel droit ofes-tu me parler de la force !

Ai-jc un compte à te rendre?
M A R T O N.

Oui, je foupçonne ici,
L A F O R E T.

Tu fcîns de foupçohner, je veux être éclairci,
M A R T O N.

Et moi je. veux favoir :
LA FORET,

Allons, fi dans ta vie,

La vérité*, jamais de ta bouche cfl: fortic
,

Rends lui dans ce moment l'homage que tu dois.

M A R T O N.
Infolent !

LA FORET.
Vouliez-YOus ce Toit en tapinois

Vous cfquivcr d'ici? /
M A R T O N.

Depuis long-temps fans doute,

Nous aurions pour vous fuir dû nous rcmcttie M

route.
L A F O R E T.

Ah c'étoit ton projet !
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M A R T O N.

Qui te la dit î

LA FORET.
Marron,

A
préfent tu voudrois cnvain dire que non,

Doimon va le favoir.

M A R f O N.
Ah ! la Foret arrête

L A F O R E T.

Mon enfant tu n'as pas à faire à quelque béte.

On ne me fait pas croire, enfin tout ce qu'on veut.

M A R T O N. Y

Garde moi ce fecret.

LA FORET.
Non cela ne fe peut.

M A R T O N (àpart.)
U traître a deviné notre feerctte envie,
ït moi-même je nuis au deflein de Zclic,'
Elle avoit bien prévu que je la trahirois.

L A F O R E T.

Pour nous tromper encore, cherches-tu quelque
biais I

M A R T O N. (hpart.)
th bien ! à l'inftant même allons prendre la fuite.
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SCENE IV.

LA FORET.
3. i faut aller apprendre à mon maître au plus vue
Ce qui Ce pafle ici contre fes intérêts }

La petite en fuyant gâteroit fes projets,
Ce n'eft pas là fon compte: Ah le voici lui-même,

SCENE V.

DORMON, LA FORET.

LA FORET.
3

E courois vous chercher, & majoie cil extrême

De vous trouver à point, pour vous conter un fait

Qui va vous étonner; oui Monficur, c'eft un trait

Auquel ni vous, ni moi, ne devions nous attendre,

Qu'on ne pouYoit prévoir, & qu'on ne peut comprendre,
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Que vous croirez à peine, & que j'ai découvert.

DORMON,
Mai» qu'eft ce donc l

LA FORET,
Zclie & Manon de concert...;

DORMON,
Qu'ont elles fait ?

LAFORET.
Voyez ce que chez une femme,

Peut fuggérer, Moniteur, la malice de l'amej
DORMON.

Point de digrcfllon de grâce & conte moi.
LAFORET.

Monflcur... La feule image en caufe de l'effroi.
DORMON.

Bourreau 1 m'apprendras-tu ce, que m'a fait Zclie,
LA FOR E.T.

Oh rien n'eft fait encor, mais c'efl: une infamie.

D 6 R MO N.
Et quelle î LAFORET.

De vouloir, en fecret, cette nuit,
Vous échapper Monfieur,&s'évader fans bruit,
Leurs effets dé*jà loin.

DORMON. *
Ma furprife eft extrême.^

LAFORET.
'en ai tiré l'aYtu de Manon , elle m&ne.

."# *>S«Ï-*^.*-».-



in Ls PROTECTEUR

DO'RMON.

Ciel! comment de Zélie enchaîner tous les pas)
Va, dis à mon portier que je ne prétends pa>,
Sans m'en faire avertir qu'il ouvre pour Zclicj
Il y va, mon ami, du bonheur de ma vie,
Ya, cours, mais en fecret donne cet ordre-là.

LA FORET.
J'y vole, vous pouvez être sûr de cela,

SCENE
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SCENE VI.

• DORMON feul.

/SILLONS vîtc, prcflons le départ de Tcrviercj

j'ai befoin d'être fcul, la chofe la première,

Ccft de le voir fur l'heure éloigné des ces lieux,

Tout délai fur ce point me devient odieux.

Quoi ! l'ingrate Zélic en feignant de fe rendre

Sous un trompeur efpoir cherchoità me furprendre*

Mais la Forer.

Tome II. H
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SCENE VII.

DO RM ON, L'A F O R E T.

LA ïORET.

JLYJiONSIIUR, tout cfl: perdu.

D O R M O N.
Comment?

LA FORET.
L'ordre eft venu trop tard.

D O R M O N.
Que dis tu 3

LA FORET.
Qu'au moment,

En plein jour, & portant, le refte du bagage
,

Et Zélie & Matton fe mettent en voyage.
D O R M O N.

Qu'cntcnds-je ? hi Foret,\elles ne font pas loin,
Cours après, je ne puis me charger de ce foin,
Vas, te dis-je

, & jamais ne reparois fans elles.

L A F O R E T.
Sçais-je de quel côté peuvent tourner nos belles!
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D O R M O N.

Va, la Foret, ton fort cil à jamais heureux,

Si je te dois l'objet qui f\xç tous mes voeux.
L A F OR E T.

Bon, les voici Monfîeur, que Dcrban vous ramène,

DORMON,
Quel contre-temps!

Hij
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S C E N E V I I I.

2ELIE, DÊRBAN, DORMON
MARTON, LA FORET.

DERBAN (h Zclie).

V E N i z «
& que rien ne vous genej

( A Dormon, )

Je vous réponds de tout. Vous revoyez, Monficur,

Quelqu'un qui vous fuyoit, mais j'ai calmé fa peur j

Zélie a bien voulu rentrer fur ma parole,
Sa confiance en moi ne fera point frivole.
Faites chercher Valerc, ouiMonfieur, s'il vous plaît,

Je Peinménc chez-moi, c:étoit tout mon fouhait j
Valerc n'eût pas dû choifîr un autre azile ;
Faites-le donc chercher, vous êtes bien tranquilc!

LA FORET,
il efl: foui, Monfieur.

DERBAN.
Et moi, je n'en crois tien.

Sa chaife efl encor là.
M A R T O N.

Je le trouverai bien.
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laUlcz-moi faire, allez, Monficur, je vous l'amène,
Rctcnez-la Foret, puilque j'en prends la peine.

SCENE I X.

7XLIE, DERBAN, DORMON, LA FORET.

LA FORET.
louT va mal.

DERBAN.
Tout ceci vous étonne je crois,
DORMON.

le comprends peu de chofe à tout ce que je vois.

DERBAN.
Vous n'y comprenez rien* il faut vous en inftruirc.
Je vous l'ai dit, chez-moi,je vais faire conduire,
Vaîere & fon Amante.

DORMON.
.

Et par quelle raifon ?

DERBAN.
C'eft qu'ils feront tous deux bien mieux dans ma

Maifon.
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D O R MON.
Valcrc afliirémcnt ne pourra pas vous fuivre,
>Ji répondre à J'éfpoir où votre coeur fc livre ^

Vous ignorez, Monficur, touc le danger qu'il court jIl a pour s'éloigner le délai le plus court.
Z E L I Et.

Quel danger?
DERBAN.

C'eft le piège, où vous deviez le prendre}
Je vois cela Monficur,. & je ne puis comprendra,
Qu'on puiflç fc vanter d'un mal qu'on n'a pas fait.

D O R M O N.
Je ne vous entends pas, Monficur,

DERBA N,
Voici le fait.

Je quitte Dorival, il étoit fans colère
,

Il ne vous a point vu, non; vous trompiez Valcrc

Vous vouliez l'effrayer pour l'éloigner plutôt,
Convenez-en Monficur, n'eft ce pas là le mot;
Sa fuite étoit pour vous, d'une grande importance;
Mais je viens de trahir cette noble cfpérance

5

Dorival efl: bien loin de faire fon malheur,
Mon ami, ne craint rien. Monficur.

Z E L I E.

Dieu! quel bonheur.
Dcrban! ô des amis le plus parfait moJcbl

^r-^VM'
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DERBA'N,
lllic, on vous faifoit un récit infinie,
O.i vous intimidoit, oui, Dormon, votre cccur
Eaifemcnt aveuglé par une folle ardeur,
A nourri pour Zélie, une flamme funçfte;
Vous voyez que je fuis inftruit de tout le refte.

DÛRMON.
Vous croyez î

DERBAN,
Je vous dis que tout m'étoit connut

J'ai fçû votre deflein, & vous ai prévenu j
Raflurez YOUS, pourtant votre frayeur foudainc:
Commence à vous punir, mais clic fera vaine,
Valere, s'il m'en croit, oublira tout ceci,
Je ne veux même pas que rien éclate ici.

LA FORET. (bas h Dormon.)

Je ne m'y fierois point, la chaile eiï toute prête,
Terviere ne part point, puifquc Moniteur l'arrête,
Profûez-en vous-même, & du moins quelques jours
lai/ler leur vain courroux s'exhaler en difeours.

D O R M O N.
Oui, c'eftbien dit.' Monficur, aflurez bien Valere,
Que toujours mon crédit...

DERBAN.
Il n'eft. plus néceflairc,

Ma fortune cft à lui.
Hiv

SUta*».
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D O R M O N.
I

Croyez qu'au premier pas,
Je voulois le ferYir. . .

fans les cruels appas...
DERBAN,

Quelle exeufe pour vous : un homme de votre ;Vc
Peut-il avoir Monsieur, le front d'en faire nfhge?
Mais vous ne connoiffez que l'Empire des fens,
Et c'efc ce qui produit tous vos égaremens.
Puiflîez-vous m'envier la joie inexprimable,
De remplir les devoirs d'un ami véritable?
Vous fentiriez alors le vuide des plaifirs
Que malheureufement bornent tous vos defirs.

Que vos prétentions foient toutes fatisfaites.
Dormon, foyez plus riche encore que vous n'êtes,
Vous ne jouirez point d'un moment aufli doux
Que celui qui m'attend au fortir de chez-vous.
Dans Fanu d'un ami .j'épancherai mon amc,
J'aurai calmé fes maux, j'aurai fervi fa flamme;
C'cft un fils que j'acquiers

, Se que je rends licurcur,
Vos égaux, rarement forment de pareils voeux;
De tranlports auiflî doux leur ctrur cft incapable
L'amitié, la vertu font pour eux une Fable.

D OR MON.
Vottc ami vient, je crains de m'offrit à fes yeux.

7. E h I £,
Fuyez
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L A F O R E T,

Nous n'avons tien a faire ici de mieux.

( Dormon c> la Foret forum, )

SCENE X.

TERVIERE, ZELIE, DERBAN , MARTON.

T E R V I E R E.

\J DERBAN ! OZélie ! Ah Ciel ! puis-je le croire ?

Quoi ! le traître Dormon.

DERBAN.
Oubliez cette hiftoiic,

Valere, devenez vous même généreux.
Rien ne peut à préfent s'oppofer à vos voeux;
Dorival n'eut jamais le projet de vous nuire,
Et Dormon n'a rien fait pour pouvoir l'y conduire ;
Amoureux ,de Zélic, il cherchoit les moyens
En fervant fes defirs, de rompre YOS liens.

MARTON.
Cela vous apprendra dans le fiècle où nous fommes
Ane pas vous fier,Monficur, à certains hommes.
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DERBAN,
ï*ai fait aflcz rougir Dormon, de Tes deflçins,
En quittant fa Maifon abrégeons fes chagrins,

TER Y 1ERE.
A quels affreux dangers j'expofois ce que )'aimc !

2 E L I E.
Hélas ! je vous croyois plus expofè* vous-même,

TE R V IE RE.
O Zelic 1

DERBAN.

•
Eloignons un tablc3u fi cruel

Et que mon amitié vous menant à l'Autel,
Y goûte le bonheur de terminer vos peines,
Et de vous voir liés par les plus douces chaînes.

M A R T O N.
Vive un pareil ami ! c'eft la gloire des moeurs.
Mais gardons-nous toujours des petits Protecteurs.

FIN du cinquième & dernier Acte*



L'HÉRITAGE,
CONTE .MORAL

ET DRAMATIQUE.

GROS -GUILLAUME, ROSETTE.

GROS-GUILLAUME.

iLi
H bin

, ma cliere Rofette, t'avois
nunqué ta forteune par la mort fubite de la
Dame du Châtiait, qui t'avoit fi bian cle-
Ace, qui t'aimoit fi fort, 8c qui vouloit,
ce difoit - elle

, te traiter comme fa propre
fille. T'avois eu afTer. d'efprit pour te con-
fier d'être redevenue pauvre comme ton
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père j t'en v'ià récompenfée par c'théritaoe

que- je fommes venu charcher j il ne tien-
dra qu'à toi de faire biantôt la Madame,
de te mitonner dans un biau 8c grand lit:
fi tout ça eft à nous , comme on nous l'a
dit hier au.foir à not'arrivée

, ça fora

bian de l'argent j je ferons trop riches, &
fàudr-i nous tormemer diablement la çaivelia

pour trouver les moyens de dépenfer
tout

ROSETTE.
Cet art-là fe trouve aifément,je croîs;

ce n'eft pas ce qui doit nous embarralfer.
Mais, dites - moi, s'il vous plaît

, mon
père , comment donc votre foeur a -1 -elle

pu laitier tant de chofe ? ElVce qu'elle a
trouvé quelque trefor.

GROS-GUILLAUME.
Tete-bleu ! Rofette

>
t'es aufli aviféo que

ton père j car v'ià ce qui me chiffonne
itou. Si c'etoit queuque diablerie que
«'héritage - ci ; par ma figue, je crains d'y
toucher \ c'a pourroit nous porter malheur.
M. l'Huiflier qui m'paroît un bian habile
homme

, un bin honnête homme
,

doit
venir de bonne heure, j'voulons li de-
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mander fon avis là
-

defïus. En attandant
,

{liions toujours une petite revue de toutes
ces

biautés qui font a nous j je n'avons

vu c'a qu'à la lumière
, c'a trompe queu-

mierbis.
•j ROSETTE.

Oh non , mon père, tout ce que j'ai

vu
depuis que je fuis éveillée m'a paru tout

aufli riche qu'hier : ma tante devoit être
une perfonne bien confidérable.

GROS-GUILLAUME.
La mafque ! nous avoir laiflfé ignorer

c'a quinze bonnes années à ma pauvre
[.mine & à moi. Je l'avions crue morte ,
j: ne fuis où j & point du tout, c'eft
qu'aile nageoit dans l'abondance

,
tandis

que fa famille manquoit quafiment de tout....
Comment difont-ils qu'elle s7u3pelloit !.

N ROSET TE.
Lconore.

G R O S G UI L L A U M E.

Léonore ! 6c bian
, an nous auroit parle

cent ans de ce nom là que je n'y aurions
rian compris. Léonorc ! eft-ce que c'elt pu
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biau que Parette Pindorge, qui étoit fonvrat
véritable nom quand aile voulit quitter les
champs,

ROSETTE.
•Si elle a été mariée* c'eft un nom qu'el-

le aura été forcée de prendre.

GROS-GUILLAUME.
Et bian où eft-il donc ce Monfieur Léo-

nore ? il ne paroît non pus de mari ici

que de chiari vard,

ROSETTE.

Ma tante né pouvoit elle pas être veuve!

GROS-GUILLAUME.

.'. Ah c'eft.vrai. Morgue, comme c'a vous met

tout à fa place! faut ..que .-les-pères de ce
temps-ci rénonçiont a avoir pus d'cfprit eue
leus enfans. Tant y a que j'apprendrons tout

ci par le même de ce Moniteur iHmlliet
qui nous a mandés, & qui dit que j avons

a vendre ici pour pus d'un bon mois.Sôiv
ges-tùà ça Rofettc? pendant qu'an.vendroit
tout not'village en quatre jours. Tatigué !

^^..^^«^rt&^.^l?^?:
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que d'écus j'atlons recevoir ! & que de gens
vont me faire de belles révérences pour t'a-
voir en mariage !

ROSETTE.
Un mois mon perè? cela eft bien long.

En ce cas je vous confeille de vous défaire
des gens qui fervoient ma tante fur-tout de
{i femme-de-chambre qui eft: sûrement une
méchante fille.

G R O S-G UI L L A U M K.

Comment ça donc !

ROSETTE.
Hier au foir elle né vouloit pas me quit-

ter ,
elle me tint cent propos très ridicules,

& enmi elle m'a obligée à la mettre dehors
de ma chambre où je me fuis bien enfer-
mée pour quelle ne revienne pas m'ennuier
de pareilles fotifes.

G R O SG U I L L A U M E.

T'as encore raifon, Rofêtte} faudra chafïêc

tout ce monde là qui me péfe itou A moi.
Faudra le biau payer , & pis bon foir. Je
nous servirons bian nous deux comme j'a-
vons toujours fait j car faut pas que la for-
teune nous gâte, Yauroit mieux la plamer-la.
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ROSETTE.
C'cft bien mon avis mon père.

UN LAQUAIS, LES MEMES.

LE LAQUAIS.
XW,SL ONSIEUR Ph.dorge,

G R O S-G U I L L A U M E.

D'abord v'ià un Monfieiu à retrancher, &

6ç pis mon nom d'accoutumance, c'efl: Gros-

Guillaume, entendez-vous
,

petit freluquet.

LE LAQUAIS.
Gros-Guillaume foitj or donc, voilà Mon-

fieut* de la Serre l'Huiflier rqui demande lî

vous êtes vifible.

GROS-GUILLAUME.
Pardi je fomme alTés gros pour ça. Faut*

qu'il ait la vue bafle ce matin, s'il ne m'ap-
perçoit pas.

LE LAQUAIS.
Eh non, vous ne comprenez pas.

GROS-
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GROS-GUILLAUME.
Pourquoi veux tu que je comprenne eune

fotife ? ii Monfieur l'Huiflier eft là, qu'il en-
tre ,

il varra fi je fis aujourd'hui moins vi-
fible qu'hier (le Laquais fort en riant.) c'efi:

un
gaiiiïeuxque ce petit Laquais là, je crois,

niais ça aura fou congé bian-tôt, comme les
autres.

LA SERRE, GROS-GUILLAUME,

ROSETTE.

GROS-GUILLAUME.

jTSUn ,
bon jour, Monfieur de la Serre;

LA SERRE.
Votre ferviteur, Gros-Guillaume j vous

voyez je me conforme a4 ce que vous avez
exigé hier au foir.

GROS-GUILLAUME
Fort bian

,
fort bian. Je ne fommcs n'y

Monfieur ? n'y Mamefelle. Je fis Gros-
Guillaume

, & elle Rofette tout couit.
Tome II. I
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LA SERRE.
' Eh bien

,
Rofette, vos yeux fe font:il$

faits à la richelfe de cet appartement ?

ROSETTE.
Une demeure fimple, propre & qui au*

toit Je la Yue me ferait plus de plailir.

LA SERRE.

.

Si cela ne vous convient point vous en
ferez de beaux & bons contrats.

' ROSETTE.
Mon père en fera tout ce qui lui plaira.

LA SERRE-
Vous m'étonnez, Gros-Guillaume; vous

nt- m'avez pas encore demandé à voir l'ar-

gent comptant, il y a pointant ,
dans ce

l'ecré taire dix bons facs de mille écus chacun.

GROS-GUILLAUME.
Mille écus ! comment ça eft-il fait? je

voudrais voir un de ces facs là.

LA SERRE, (après avoirouvert.)

Tenez, en YoiU un.
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GROS-GUILLAUME.
Têtebleu ! c'a a bonne frimoufe. Y à mille

cens en dedans ? mille ccus ! & pis neuf
autres qui en contiennent tout chacun au-
tant. C'a eft nlaifant, 6c avec ça je n'ai
nwrgiié qu'à aller par tout, j'achèterai tout
ce qui me vianra dans la tête. .,'

L A S E R R E.
Oui tout ce qui ne paiïèra pas la valeur do

trente mille livres.

GROS-GUILLAUME.
Qu'eft-ce qu'ous voulez dire avec vos

trente mille livres ? e(t-ce qu'on a queuquo
chofe à me refufer avec dix facs de cette
orporance là ? '

-
LA SERRE.

Il y en a Lien davantage dans ce petit
portefeuille.

GROS-GUILLAUME.
Dans cette drôlerie là, vous nous gaujîez

Moiifieur l'Huillier. Je l'aurions quafîment
rempli tous les ans du produit de notre ré-
colte, avant d'avoir payé not'taille pour-
tant. Iij
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LA SERRE.
.' Ce font des billets au portent que renfer-

me ce portefeuille; c'ert: une autre manière
d'avoir des facs chez-foi, ils tiennent moins
«Je place.

GROS-GUILLAUME.
N'en tlcptaife à cette nouvelle magniere

Jà*
»

vive la première. C'eft la bonne par ex-
cellence. Tu ne dis rien Rofette ? tien
j'te baille ce fie là pour tes épingles. Rébail*

lez m'en un autre Monfieur l'Huirtiet.

ROSETTE.
Je vous remercie mon père. Que voudriez*

vous que 'fen filfe ?

G R O S-G U I L L A U M E.

Tu t'amuferas à le compter pour t'appreu-
die à aller jufqu'A mille.

R O SE T T E.

Je né trouve tien de plaifant à cela,

GROS-GUILLAUME
T'es bien fétieufe pour une héritiquiere.
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LA SERRE.
Mais oui, c'eft ce qui me paraît.

ROSETTE.
Mon père , vous favezque nous avons beau-

coupde chofes à demander à Moniteur l'Huif-

GROS-GUILLAUME.
Oui, oui, je m'en Conviens. Tout^à l'heure,
tout-A l'heure,

LA SERRE
Puifque nous en fommes fur les billets,

il faut que je vous prévienne que vous eu
trouverez un, de vingt mille livres, d'un cer-
tain Moniteur d'Albigny,, qui ctoit un in-
time ami de votre foeur.

GROS-GUILLAUME-
Comment! ma foeur, prenoit des billets

de ks intimes amis?

LA SERRE,
Oh oui, elle ne refufoit rien. Or Mon-

fieur d'Albigny efl: mort quelques mois avant
elle. & il a laifle à deux neveux une fuc-
celîion bien mince & fort embanaflee. L'aî-
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lié de ces neveux là fort actuellementde chez-
moi, c'élt un joli garçon ,

bien élevé, bien
interreflfant} il craint que vous n'exigiez trop
Ïuomptement le payement de ce billet,

ce

a le jetteroit (dit-il) dans un embarras à le

perdre & fur-tout dans l'impoiTibilité d'éle-

,ver fou jeune frère
, comme il le fouaaite.

ROSETTE.
Oh il n'a rien à craindre, on l'attendra

tant qu'il voudra, n'eft-il pas vrai mon père.

G RO S.GUILLAUME.
Oui Rofette j c'a feroit biau vraiment

qu'ayant de l'argent à regorger ,
j allallions

tourmenter ceux qui n'en ont point,

LA SERRE.
Je vous avouerai qu'en vous voyant tôt»

d'eux hier j'ai prefumé cela de votre bon

coeur, 6c que j'ai fort ralliuc le jeune hom-

me qui doit venir vous voir & vous deman-
der du temps. Un autre \ ma place vous di-

roit de n'en rien faire
,

& trouverait bien

ion compte à* la pourfuite de vos débiteurs
>

mais vous favez que je ne fuis Huiflîer qui
de nom. Je favots lire, & j'ai encore mieux
niiné ce métier l,i que de me jotter dans
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cette vermine de gens à écriture, qui pour de
venir riches un jour, vont fans pitié tour-
menterde pauvres gens, pour engraifler ceux
dont la place leur fait tant d'envie. Vous
m'avez envoyé votre procuration

,
j'ai fait

toutes vos affaires en confeience
, 6c elles au-

roient pu courir quelques rifques avec un
autre que moi.

GROS-GUILLAUME.
Pardi! vous êtes du village né natif,

& vous faites bian d'être refte un honnête
homme.

ROSETTE..
Vous n'y perdrez rien, Monfieur l'Huiflîer.

Lùflfez nous faire, mais voici quelqu'un,

Iiv
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D'ALBIGNY
,

ET LES MEMES.

LA SERRE.
^^'EST le neveu dont je vous ai parlé.

GROS -GUILLAUME.
Ah, vot'faiviteur Moniteur l'neveu, foyez

le bian venu. Je favons ce qui vous amené.
Vous avez peur a caufe que je ne fouîmes

que de pauvres gens du village, que je m
vous tenions le coutiau fur la gorge pour les
vingt mille livres du billet de vot'onde;
mais tant s'enfaut qu'au contraire j j'avons,
grâce au Ciel

,
l'ame un peu plus nobîe

que les façons : & pis vJU ma fille Rofette,
qui eft un peu moins ruftique que moi,
par ce qu'aile a été fort fiflfléc par la Dame
deflfeunte du Châtiait, qui l'aimoit, faut fa-

voir, Si qui li a baillé les belles magnieres.
Tant y a qu'aile dit connue c'a que voiu
avez tort d'avoir peur de nous, qu'an vous
lailfera tout le temps que vous voudrez pour
payer vote dette

,
qu'an n'y penfera même*

ment pus fi vous le voulez.
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D'ALBIGNY.
De pareils fentiments ne in étonnent pas

de la paît de votre fille j fa figure annonce
jutant de vertus 8c d'honnctetc que de
grâces. ROSETTE.

C'eft mon père qui efl: le maître de tout
Montieur,& qui content à oublier vone dette;

GROS-GUILLAUME.
Oh c'eft vrai. Stila cfl: de moi. C'eft que

h figure de Monfieur me reviant; Rofettc
ne parloir que de vous bailler tout le temps
que vous voudriais

,
& jarnonce vous n'avez

qiu dire
, je vous baillerons itou le billet,

k un de ces facs là par-deffiis le marche.,
je ne fommes pas eniches nous ,

8c pis il

nous en reftera morgue encore pus qu'il ne
nous en finit.

D'A L B I G N Y.

Je fuis confus Monfieur. ...
GROS-GUILLAUM E.

Ah jarni point de Monfieur ça m'eltarou-
che. Je fis Gros-Guillaume Pindorge ; il y .1

tii queuques braves gens dans not'famille
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. _. ^6c pns un Monfieur, eune fois, d?ux fois,
la meine de ce fac 1<\, vous feroit elle envie?

ROSETTE.
Monfieur l'Huiflier nous a dit que VOIIJ

vous trouviez à la tête d'une fucceilion cm-
barrafïcc j l'offre que vous fait mon père eft
de bon coeur, & peut vous être utile.

D'ALBIGN Y.

Non ,aimable enfuit, non, il me fuffit clef-
pérer le délais que vous voulez bien me pro-
mettre.

ROSETTE.
Vous dédaignez l'offre de mon pore, par-

ce qu eue ne vient pas d un de vos égaux.

D'ALBIGN Y.

Que dites-vous charmante Rofette ? k
vous, & votre père, vous m'avez déjà péné-
tré de reconnoilïance & de refpecl; \ mais

je ne vous trompe point en vous affinant
qu'il fuffit k ma fituation préfente de n'être
point inquiet fur la dette qua i'aiffée mon
oncle.

ROSETTE.
Oh vous n'avez rien à redouter.



L' HÉRITAGE. \y
GROS-GUILLAUME.

Non morgue, allez tranquilement vot'-
chemin devant vous, il ne vous vianra pas
emie traverfc de not côté, je YOUS en ré-
pons ,

votoncle étoit, dit-on, l'ami de ma
iocur.

D'A L BI G N Y {bas- à la Serre.)

Comment ? eft-ce que ces honctes gens-cy
fervent déjà.

LA SERRE {bas)
Je ne fais. Mais Léonore n'ctoit gueres

digne d'avoir une pareille famille.

GROS-GUILLAUME.
Que dites-vous donc comme ça dans vot'-
pecit 'particulier.

LA SE'RRE.
Oh rien dnuérefïant.

r D'A L B I G N Y.

Gros - Guillaume
,

aimable Rofette, qui
venez de m'attacher à vous par les lentimentç
delà plus vive reconnoiflance, daignez me
permettre de vous voir quelquefois pendant
fe fcjour que vous ferez ici. Ce pays a bien

*****
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des ccueils, mes confeils pourront vous les
faire éviter. Ah, de grâce , ne me refufez pas
ce que je vous demande.

GROS-GUILLAUME.
Eft-ce qu'il faut ici eune parmiflionde voir

les gens ? Stilu eft drôle. Venez morgue tant
que vous vourez, vous êtes bon à voir j te

vous l'ai die, votre meine me plaît.
D'ALBIGNY.

Ah je fuis trop heureux, cependant Ro-
fette ne dit rien.

GROS-GUILLAUME.
Elle & moi, c'eft tout eun. N'eft-ilpas

vrai fille?
ROSETTE.

Dès que vous avez prononcé mon père,
puis-je avoir une autre opinion ?

D'A L B IG N Y.
(bas.) Que de douceur de de charmes!

(haut.) Refpeélables habitants de la cam-
pagne , avec quel regret je vous quitte ? &

que j'aurai de plaifir à revenir vous témoi-

gner l'étonnement où vous m'avez jette?
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LA SERRE, ROSETTE, GROS-
GUILLAUME ( tenant toujours le

fac de mille ecus, )

GROS-GUILLAUME.
%JJE n'veu-là efl: gentil, pas vrai, Rofette.

ROSETTE.
11 à l'air honête & décent.

GROS-GUILLAUME.
Qhça, Monfieur rHuillier, parlonsun peu

d'affaires. Ma fojur apparament avoit befbin
pour la farvir de toute cette, canaille que
j'avons trouvée dans la Maifon ? oh bien, je
vous fignifie que Rofette & moi, je fommes
réfolus de nous en palfer, 6c que drez au-
jourd'hui il faut renvoyer tout ça.

LA SERRE.
Rien n'eft plus aifé. Votre focur qui eft

morte fans tefter i ne laifle rien à demander
que leurs gages que je vais leur payer.



lO L* H Ê R I T A G E.

ROSIîTT E.
L'avis de mon psre eft pointant qu'on leur
donne quoique récompenfe

,
quoique je ne

les en croie guères dignes.

LA SERRE.
Vous avez bien raifon.

GROS-GUILLAUME.
N'importe. Faut payer grattement & leur

pailler trois fois ce qui leur eft dû ; ça fera

pu honête Se qu'eft-ce que ça nous coûte?
mais ce n'eft pas tout, Moniteur l'Huiilier.
Dites-nous donc un peu, comment ma feue
étoit devenue fi riche. Eft-ce que. fon mari
ctoit qiieiique maltotier ? Ça me feroit de

la peine, voyez-vous ,
d'avoir un peu du biau

de tout le monde : n'y en auroit tout au
plus qu'eune bin petit'portion à* moi.

LA S E PL RE {cmbarratfé.)

Son mari dites-vous ?

GROS-GUILLAUME.
Oui, ce Moniteur Léonore, de queu vo-

cation étoit-il ? ,''
LA SERRE.

Quelqu'un vousa-t-il dit qu'elle fut mariée?

.
,..#*£•»
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GROSGUILL AUME.
NJH. Mais comment voudriais vous-qu'allo

eut toute fine feule,amalfé tant de bian
, &

pis ce nom de Léonore.

LA SERRE.
C'eft un nom quelle avcit choifî pour

faire oublier, fans doute
,

celui qu'elle avoir,
apporté dans ce pais-ci.

G R OS-G U1LLAUME.
Qneu bétife ! entre Parette & Léonore }e

Kiillerois le choix pour eune épingle. Mais
tevenonsàc'teforteunetLéonore, pifque Léo-
nore y a, avoit donc trouvé queuque trcfor ?

LA SERRE.
Une jolie femme a t'elle befoin d'en trou-

ver? elle encft un elle même dans cette ville.

ROSETTE.
Ah, mon père ,

je tremble. Ce que dit-li
Monfieur l'Huiflier relfemble bien à ce que
me difoit hier cette fille que j'ai fait foitir
de ma Chambre.

GROS-GUILLAUME.
Jarnonce ! je n'y comprenons rian encor.
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Ecoutez, Monlieur de la Serre

, je voulons
fayoir l'hiftoive de ma focur.

LA SERRE.
Je vois qu'elle vous déplaira, difpenfez

m'en de grâce.
GROS-GUILLAUME.

Au contraire. Si aile eft: défagriable. Tout
plein de gens vienront fe faire eune 1ère de

me la conter, & j'aime mieux l'apprendre
de vous qui cte un brave homme, & qui ne
voulez pas vous gaulfer de Gros-Guillaume.
Or fus, contez-moi ça, de bout en bout, car
depuis près de 15 ans je n'avons pas reçu
la moindre nouvelle de Parrette. J'ignorions

memement qu'aile fut dans c'te ville-ci. Car
aile avoit daboid pris fon parti d'evin autre
cote.

LA SERRE.
Votre fccur étoit, je crois, il y a quelques

années, au ieivice de Madame D'albigny, la

tante du jeune homme qui vient de fortir.

GROS-GUILLAUME.
Au farvice ? c'étoit eune glorieufe dans fa

jeunefle ,
aile méptifoit les ouvrages des

champs

*s*i
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chanips : c'eft donc pu biau d'aller fe faiic
le valet d'un autre que de cultiver fa propre
tarre ? mais tant-pis pour elle, cetoit fou
ûiftire. Or donc c'te Madame d'Albigny "s'en
vint à mourir & li lailîi fou bian.

LA SERRE,
Point du tout, Madame d'Albigny vit eiv

core. GROS-GUILLAUME.
•

.
Que diantre nous contez-vous donc !

LA SERRE.
Attendez

,
mais Convenez-vous que vous

exigez de moi cette hiftoire, & que je vous
détobeirois fans la crainte que quelqu'un lie
vous l'apprenne avec moins de ménagement
que je n'y en apporterai.

ROSETTE.
Poiufuivez Monfieur, & ne nous cachez

lien.
LA SERRE. ..,-./

Cette Madame d'Albigny, eut quelques
querelles avec fon mari.

GROS-GUILLAUME.
Cane m'étonne pas ça. H la frotitj c'eft
fome IL K.
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la règle
, mais je ne vois point de Léonore.

LA SERRE.
Monfîeur d'Albigny n'eut garde de s cchapr

per vis-à-vis de fa femme \ elle avoit pont
Amant un homme delaCour qui l'aurait perdu,
il ne dit mot.

G R O S G U I L L A U M E.

Le Bênet !

LA SERRE.
Mais il fongea à fe dédomager

,
il ctoit

r)che, fans enfants, & comme il trouvoic
déjà depuis quelques mois votre fotmr plus

jolie que la femme à qui elle appartenoit,
il la lui enleva, la logea dans cette Maifon
dont il lui lit prcfent, & où depuis il n'a
celTé pour fe mieux venger de Ton infidèle
moitié

,
d'accabler fa Léonore de nouveaux

hien!faits.:au pointque, comme je vous l'ai dit,
il n'a laiflé en mourant, il y a fix mois à fes ne-

veux , qu'une fucceflion en mauvais état.

ROSETTE.
Ali mon père ! quelle fituation (quelque

gênante qu'elle puiiïe être à la campagne)
n'eft pas préférable à l'aifance que nous îom-

ahes Yénus chercher ici !
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GROS-GUILLAUME. {Hjcuekfac.)
Je t'entends Rofette

>
il faut retourner \ d

not'village» Fy ! pouais ! j aimons în.ieiftrr

porter eune charge de.bcnsque ce yihûn {ac>j
qui toiu-à-l'heure

, ne me paroinpit fi #grj.a.;v
ble,cute par ce quej'en ignorions la fource.
Moniteur l'Htuflier faites dé tous ces facs
H ce quil \'ous plaira,, niais au diantre fi fy
touche davantage.

!

LA SERRE,
:

Il ne tiendra qu'à vous de les convertit»
en champs, en prés

• ' i

GROSGUILLAUMIï.
Eh morgue, ne ferôit-cë par toujours'-'la

même turelure ? je marcherions fur not'»v
deshoneur; nanin

,
nanin

, -ce n'eft'paV'd
Gros-Guillaume, qu'il faut propofcr de ces
vilenies là,

.
"

ROSETTE.
Vous m'enchantez, mçn père , tout ce

que vous dites là eft
:
dans mon coeur.

GROS-GUILLAUME.)
Je le crois t'es eunebrave & honete fille,

toi,
.. •

.
: .:.

Kij
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»'! " .1.1»! I I ' ' -,ROSETTE.
Que vous aviez une bonne idée mon

f>ere,. de vouloir remettre au jeune homme

e billec de fou oncle ! c'étoit fon bien
cju*

vou$ lui rendiez.

* GROS GUILLAUME.
Et qu'il fauta bian quil r'prene..

LA SERRE, {àpart.)
Je fuis fi peu fait à tout ce que j'entends

qu'il, me femble que ces gens-ci parlent une
langue étrangère.

GROS-GUILLAUME.

.
Monfieur l'Huiflier

, prenez ce papier où

vous l'avez mis.

LA SERRE, {après l'avoir cherché.)

<
Le voilai

ROSETTE.
Allez de ce uas forcer le neveu de Monfieur

cT-Albignv, aie reprendre, allez j voilà ce

que. vouloit vous dire mon père.
GROS-GUILLAUME.

.Tout jufteméntt Bites-li que je voulons
qu'il le garde.
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LA SERRE.
Il le refufera

»
j'en fuis sur.

ROSETTE.
Il a témoigné avoir quelque, envie de

nous revoir
,

dites Fui que nous n'y ferons

pas pour lui, s'il n'accepte pas fon billet.
Ne revenez pas vous-mcme fans l'avoir laif*
fé dans fes mains. Et à l'égard des domefti-
qties que vous allez renvoyer, contenteZTYOïis
de leur donner ce qui leur eft du'y primo

^
par ce qu'ils ne m'intereftent plus actuelle-
ment, & en fécond lieu, par ce que ce rï'eft
plus à nous à faire des. gcnéroiués du bien
d'aumii..

GROS-GUILLAUME.
C'eft bian dit ça. Allez, Moniieur l'HuilEer,

aile?
,

délivrez-nous de ces niaudits'i té-
moins de not'honre

,
qui font là bas, Se

pis allez trouver le n'veu en queftion.,.

Kiij
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GROS - GUILLAUME, ROSETTE.

GROS-GUILLAUME.
Mjk.o s E T T s ! ma pauvre fille !

ROSETTE.
Mon père.

GROS-GUILLAUME.
T'es-tu bian confultée ! ne me fais tu p.K

aller un peu trop vite enbefogne! fi tiive-
nois queuque jour à te repentir de ce que
tu veux faire aujourd'hui.

ROSETTE.
Moi, mon père? jamais, non jamais.

GROS-GUILLAUME.
Rumene bian tout ça ,

c'eft toi queçi
regarde pu principalement. T'es riche fi ta
le veux , .tu retombes dans ton premier
état, Ci tu le veux itou, car je voudrai tout

ce que tu voudras j vois tout ce que j'abenclon-

nerons, pour ce qui efl: de quant a l'égard
de moi, çà m'eft tout eun j mon honeur &
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m?,
coignce

,
v'I.i dequoi finir ma pauvre vie

,
nuis t'es bian jeune , encor un coup, rcve
à eu ROSKT-É;

Mon père, où l'honeur eft intéreiTé c'eft
la premier penfee qui eft la bonne à exami-

née jc'eft rilquer de la perdre, tenons nous-y.
GROSGUILLAUME.

Je ne demande pas mieux. Stapendant
quand je nous remontrerons dans le village
aiifli gueux que j'en fommes partis. Qu'eft-

ce qu'an dira
, 8c qu'eft-ce qu'an ne dira

pis ? de quand an vianra à favoir que
ti tante ctoit eune Gaupe^ par la jarni où
fe cacher !

ROSETTE,
Pourquoi donc ? mon père-, ce que nous

aurons fait efliiira notre tache.

GROS-GUILLAUME.
Oh c'eft vrai. Us ne diront pas du moins que

fayons profité d'un fétu
, car je nous, en

irons conmme je fommes arrives.
ROSETTE.

Oh bien plus contents encore, car nous
f.'tons sûrs d'avoir fait une bonne adlion.

•

K i.v



30 V H Ê R 1 T A G E.

GROS-GUILLAUME.
Un peu chère à la vérité.

ROSETTE.
Il n'y en a pas une qui ne vaille ce prix

là. Comment ! eft- ce que vous régréteriez
quelque cliofe de ce qui eft ici.

GROS-GUILLAUME.
Non Rozette, non. Pas même les dix (acs

dont defquelsje me reproche mcmenient
d'en avoir carefle eun. Et dans, fi tu le veux,
partons tout-à- l'heure : que nous importe ce
que tout ceci dévienra ! je n'eu voulons

pus, le prenne qui voudra.

ROSETTE.
Point dutout, mon- père ,

c'eft ne faire h
bien qu'à moitié. Il nous importe de ne

pas laitier cette Maifon au pillage de gens qui
n'y ont aucun droit, & fur-tout, mon père,
l'eflentiel pour nous, eft de remporter rade

par lequel nous aurons remis les héritiers
do Monfieur d'Albigny en pofTeflion de

tout ce qui leur appartient.
GROS-GUILLAUME.

D'accord, c'eft pu dans l'ordre. Jarni! tu
'commanderais un Empire tant t'es fubtils
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ic avifée. Mais dis donc., que je fom-
mes heureux d'avoir fïi (î à point l'hiftoire
de ma vilaine foeur. Faudra engager le
n'veu à bian récompenfer not'Huiffier
qui eft un fi brave homme

, & qui nous a
|i bian éclairci la manigance \ j'allions tout
boitement nous emparer (h tout ceci, Se
pis an auroit lu dans Pvillage ce que j'au-
rions ignoré, &c pis les ch.uchoteries, les ba-
vardages , ma commère parçi, ma com-
mère parla. Vois tu ,

(auroit dit la Grand'-
Jaànne) comme Us v là braves l Dieu fait ce
que ca leux coûte & à la deffeunte itou, queu
Chalande ce'toit ! M'e/l avis qualie vendait
Wanfes coquilles. Tredame auroit fait Simone

y
ccjî pu biau à traîner qttà porter, j'aimons
Un mieux noCfiamoifc des Dimanches

>
j'en

pouvons dire le prixfans faire lever les e'pau-
les du monde. Oh mangrebleu! où i'e feroit
fourré Gros-Guillaume

,
s'il avoir entendu

ci! mais je les attrapperons bian les babil-
lardes, ailes auront la gueulle morte. N'y
aura rian à mordre d ce que j'allonâ faire,
c'eft de la belle & bonne befogne, ou je n'y
connoilïbns rian.

ROSETTE.
Mais mon pore, ça n'eft que jufte

,
il n'y

aura pas d-jquoi nous enorgu-jiHir.
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GROS-GUILLAUME.

T'as toujours raifon, je ne fais comme
tu fais. Vois-tu Rofette, que de biaux
chiffons, que de manifiques babioles

, que
de brimborions tout d'or! m'eftavis que ça
auroit du nous bailler queuque doutance
de ce qui en étcit. Ce n'eft vas là lui*,

ge qu'an fait d'eune forteune bian acquife,

ROSETTE.
Ohcette fois là

, mon père, c'eftbîen vous
qui avez grande raifon ; mais que veïu cette
Dame

>
qui entre ici d'un air fi aifé.
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ROSETTE,GROS-GUILLAUME,

MADEMOISELLE BIBI.

SA COMPLICE (perfonage muet.)

Mlle. BIBI.
HT* 'jÈLir bon jour, les héritiers

,
eh bien

,
vous t'tcs émerveilles, pauvres parents, de
tour ce qui s'offre ici à votre vue. Elle n'a
pas mal fait fes affaires la défunte j elle en
a plus amalfé en quatre ans que je n'ai fait
en dixj il n'efl: que de bien tomber, 8c ma
foi, le d'Albigny étôit une trouvaille excel-
lente. Je ne l'ai pas mal fervie non plus,
& vous m'avez l'obligation de plus des
trois quarts de fes bijoux. Je vous con-
terai cela dloifir. Et la petite héritière, mais
comment ? c'eft qu'elle eft jolie

, je crois,
oui, en vérité, ttés jolie. Oh, la fucceflion fe
doublera bien vite, fi elle veut. Le temps
n'efl: pas heureux pourtant, & fans quelque
mariage par-ci par-là il n'y nuroit pas de
fortune. On vit cependant encore, les écran».
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gers fourniflent. Et bien dites-moi donc
quelque chofe la petite, voyons donc li

vous avez la-voix aufli douce que la mine,

ROSETTE,(/« retirant.)

Madarhe je lie vous connois pas.

B I B I.

Oh vous entendrez parler de Bibi dans

ce pays-ci. Sans vanité, j'y ai fait quel-

que bruit. J'étois l'amie êc le confeil de
JLéonore^. La coquine s'en efl: bien trouvée.
Tenez, regardez cette belle pendule là

,
c'eft

un effet de cinq cent louis, & bien c'eft 1

mon art qu elle la doit^ Je favois que d'Ak
bigny étoit chez-elle & qu'il y avoit eu
quelque froid entre eux (moment toujours

sur A faifir ) j'envoye un ouvrier avec ce
meuble, la dupe l'acheta, Se ce fut le fceau
du, raccommodement ; il faut que js lui

aye rendit mille fervices de cette efpc-ce. 11

efl: vrai, qu'elle a quelque fois pris fa revan-
che, comme cela fe "pratique entre nous...
Avons nous de la jambe ? ma petite. Le pieil

me paroît mignon \ oh, comme vous vous
effarouchez.

{Elle dan/e & minaude devant une ghia)
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GROS-GUILLAUME.
Rofette, c'efl: eune magnere de folle que

c'te femme là.

ROSETTE.
Il faudroit bien trouver quelque moyen

k s'en défaire.

B1BI ( danfant. )

Papa , vous me prêtez ce foir la petite ?

Je. veux lui faire faire un fouper délicieux>
divin \ je vous la ramènerai peut-être tard ;
coudiez-vous toujours : nous l'habillerons
bien; il y a ici de quoi apurement\ mais
(on air champêtre fera une nouveauté pi-
quante j elle réuflîra, j'en fuis sûre.

GROS-GUILLAUME.
Que parlez-vous de prêter , Madame.

BIBI (danfant.)

Je dis que voit* me confierez ce fcir la
petite.

GROS-GUILLAUME.
Je ne la confie qu'à moi, & à elle-même.
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B l B 1 ( toujours danfant, )

Eh bien, cela fuflït
$ dès qu'elle ell f3

maîtreflfe
,

elle acceptera ma propolltion
•n eft-il pas vrai, mon Ange ?

ROSE T T E.

Madame, je ne quitte jamais mon perc.
B I B I. ( En danfant elle fait tomber un

magot avec fa manche. )

Comment je n'arriverai pas à ce maudit
pas de FeflriJJ? Oh ma foi,voilà un ma-
got par terre.

GROS-GUILLAUME.
Quand ils y feroien't tous, n'y auroit pas

mand malheur.
1

.
•

B I.fi I.

C'efl: un bon homme, que le papa gri-
fon, il prend bien la choie. Léonore au-
roit fait un train du Diable ; elle avoit de

ces miferes- \L.. vous dites donc, la pa-
rité, que vous ne quittez jamais le papa.
Bon, bon ! grimace que cela, petite tciv-
monie inutile : gardez cette jolie fauflcté'
U pour tantôt, elle trouvera mieux fa place.
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ROSE T T E.

Je ne fais point faire de grimaces,, Ma-
dame , & ne me comtois point aux faiilTe-
té$j je fuis feulement très indignée de la
propofition que vous venez me faire ici.

B I B I.
Ah quelle humeur ! quel ton ! j'entends,

je fuis prévenue j Merlac vous a déjà fîiit la
vifite.

ROSETTE.
Que me dites-vous ? quelle vifite ? qu eft-ce

c«
Merlac ?

B I B I ( danfant par intervalles. )

Un homme elfentiel à bien des égards,
qui fait ce qu'il nous faut à toutes, de qui
y

pourvoit à point nommé. Un garçon de
bonne compagnie

,
ami de tous les Grands

avec lefquels il fait une fortune biillante.
11 ne lui eft pas. encore arrive depuis qu'il
ii mêle de la profoflîon

,
de n'avoir pas fu

le premier
,

l'arrivée d'une jolie perfonne X

Pans j il y vole, il s'en empare, & tout
fe fait par fon miniftère. J'aurois pour-
tant fait votre piéfentation tout avilit - bien
«iue lui, & peut'ctte à meilleur compte.
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GROS-CUILLAUME.
Madame

, vous en avez dit bian beau-

coup, tout en fautillant
, & en vous dé-

menant ni pus ni moins qn'eune poiïedce
;j'ai ouvert toutes mes oreilles

, mais
?.u

diantre fi j'y ai compris le mot : tout «
que j'y appnrçois

,
c'eft: que vous avez d*

mauvaifes vues Au* mon enfant, que vous
ne convenez ,

ni a Rofette, ni à moi, &que
fi vous vouliais aller cafler les magots
d'eune autre boutique

, vous nous feriais
grand plaifir : entendez - vous ?

B I B I ( faifant un entrechap. )

Vous ne favez pas vivre, petit papa,
je vous donne du temps pour l'apprendre.

GROS-GUILLAUME,
Pardi, vous avez bian fait de me dire

que vous étiais l'ami de ma coquine k
ioeur, je ne l'aurions pas devine à vous
voir danfer dans fa chambre un mois après

fa mort.
B I B 1.

Elle eft morte , tant pis pour elle.

Voilà fa lutte qui eil faite pour la rempla-

cer , & de îèite.
ROSETTE,
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ROSETTE.
Que le Ciel m'en préférvê !

-

filfil {avec pitié.) ...
Ali, l'innocente petite. villageoise ! Oh ci

dites-moi, vendra-t-on ici? '
GROS-GÙILLAUME.,

Je n'çn lavons rian.

B IB I
C'efl: qu'il y à des chofes que je ne veux

pas me laitfer enlever. Par exemple
, je faia

ici un meuble de toilette exquis
,

où il y a
les plus belles dentelles. La feélérate de
Lconore ! elle en mettoit par-tout. Vous
en aurez allez fans celles -là, mon petit fau-,

vageon. ROSETTE.
Je non veux d'aucunes. ./>'

B I B I.
Jô crois qu'elle parle féneufement. C'a

/ait pitié. Adieu
, papa ,

adieu
,

l'enfant.
Nous nous retrouverons quelque part, ma
mie.

( Elie fort avec/a complice. )
Teme If. L



40 V H Ê R 1 T A G £.

R O SE T T E.

J'efpere que non, Mademoifelle Bibi.

GROS - GUILLAUME , ROSETTE,

GROS - G U ILLAUME.

UivKUEU flux de bouche ! que de chofe*
*~Vte femme-là nous a dit! Eh bien,

redemandez
-
m'en eune fyJlabe, je veux être

pendti fi je la trouverois.

R OS ET TE.
Je crois

, mon père , que c etoit bien

mauvaife compagnie.

GROS *
GUILLAUME.

CYautre qui etoit avec elle ne nous a

pas ctordi les oreilles. Ce n'étoit jus fon

tour A parler aujourd'hui apparamment.

R.O S ETT E.

Quelqu'un vient encore, Dieu nous pic-
fcive de pareille vifite.
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LES MEMES, D'ALBIGNY, LA SERRE,

D' ALBIGN.Y,
\3UEL eft mon ctonnement ? que viens-je^de voir foi tir d'ici ?

GROS-GUILLAUME.
Qnetiquè Diable

,
fautant, parlant, chan-

tant ,
cabriolant, patati, patata , Se pis eun

faut, deux fauts, trois fauts
, un magot par

terre \ je n'avons jamais rian vu de pareil.
C'eft pourtant eune drôle de manivelle
blanche & rouge,

D' A LBl'GNY.
Rofette

, ne vous fouvenez jamais d'a-
voir parlé à une créature de cette efpece.

GROS-GUILLAUlvIE.
C'eft donc queuque garniment !

ROSETTE.
Comme je m'en doutois. Ah, mon

pire, il faut fortir au plutôt de cette maifou.
Lij
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Monfieur, vous avez accepté

,
fans doute

ce qu'a dû vous remettre M. la Serre.

D'ALBIGNY.

Il a bien failli m'en dharger, puifque
ce

n'ctoit qu'A cet-e condition que je pouvois

vous revoir j mais vous n'avez pas efpérc
fans doute

,
Rofette

, que je ne vinfîe
pi?

tomber à* vos pieds
, Se à ceux de votre

père , pour vous fupplier de reprendre un
papier fur lequel je ne puis avoir aucun
droit.

ROSETTE.

Aufli troublés que nous le fommes, mon
père & moi, nous avons eu tort de Jaiic
Faire à* Monlîeur THuiflier cette démarche
inutile

>
j'en conviens.

,
D'ALBIGNY.

Ah
,

Rofette ! vous m'enchantez
, VOUS

ne voulez plus m'avilir. Je me couvrirais
de honte en acceptant vos offres

,
& tr.on

plus grand bonheur feroit d être ellimé cfc

vous. Le voilà ce billet qui vous appai»
tient.
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GROS-GUILLAUME.
Je n'y demandons rian n'y l'un n'y l'au-

tre. Il y a bian autre chofe
, ma foi, c'eft

qu'il faut; que vous repreniez tout le ba-
taclan,

ROSETTE.
Oui Monfieur, tout ce qui eft ici vous

appartient & va vous être remis par un
acte en bonne forme. Voilà pourquoi il
ctoit inutile de vous envoyer cet éflet qui
n'eft que la moindre partie de ce que nous
allons vous reftituer.

D'ALBIGNY
Quel difeours! y peivfez~vous,Rofette?

ROSETTE.
•C'efl: une chofe arrêtée Se à" la quelle

vous voudrez envain vous oppofer \ nous ne
profiterons point des dépouilles de votre
oncle j non

»
Monfieur, mon-perc& moi n'a-

vous que rhonneur à conferver 6V: nous ne
fournirons pas qu'il foit fouille.

GROS-GUILLAUM E.

Comme ça parle ! oh oui. Monfieur, je
L iij
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voulons rentrer cheu nous la tête haute,
foin de la forteune qui fait rougir. Ma foeur,

dont j'enrage
,

étoit ma foeur, mais morbleu
fi j'avions lu ce que favons, & ce que
les autres fauront bintôt itou

,
je n'aurions

pas tome le pied, pour venir charcher eune
maille de fa iucceflîoiï.

ROSETTE.

Ceft votre bien, Moniteur
, ma tante

l'avoit en dépôt. Venez de ce pas chez m
Notaire le recevoir.

D'A L B I G N Y.

Dans quel étonnement tout ceci me jeu;!
eft-il des expreflîons qui puififent vous pen-
dre mon raviflement ! la vertu qu'on m'avoic
fait connoître n'alloit pas jufque 1A. Mus

ne vous en flattez pas Rofette
., non ,

je m
profiterai point de la vertueufe illulion où

vous êtes. Vous ne me ferez point rentrer
dans un bien dont mon oncle s'eft défaili

librement j fongez qu'il ne nous devoit

rien
, que des neveux n'ont aucun droit

réel & que ce qu'il nous laide eft encore

une grâce qu'il nous foie
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R O S ET T E.
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Eli bien, Monfieiu*', dites-nous donc, que
vous nous, mefeftimez allez pout nous croi-

re
capables de fupporter l'infamie attachée

aux biens qu'a laifles Léonore.

D'AJ.BIGNY.
Moi, vous mefeftimei* ? quelle injure >

ah, fuis-je un moudre A vos yeux ! &'puis-
je ne pas refpecter toute la vertu que vous
faites briller aux miens ?

ROSETTE.
Oui je le crois, vous êtes digne de nous

rendre jufticfi. Allez, Mpnfieur l'Huiflièr, allez
de ce pas chez le Notaire le plus voifin, y
faire préparer l'ade de ceflîon que nous al-
lons faire entre les mains de Moniteur.

*

D'ALBIGNY.
La Serre, gardez-vous....

ROSETTE.
Allez, vous dis-je, il faut que mon père 6c

moi le lignions ce foir, ou que je parte avec
l'opinion que Monfieiu* me regarde comme,

L iv
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une infâme. Vous ne m'écoutez point, eh
bien, il faut donc que moi-même.

. ,
LA SERRE.

Arrêtez, je vois qu'il faut YOUS obéir, (ilfort.)

D'ALSIGNY,GROS-GUILLAUME,

ROSETTE.

GROS-GUILLAUME.
YL/SOMME tu te démenés ma çhere Rofettc!
je ne t'ai jamais v.ue fi vive.

ROSETTE.

.

C'efl qu'il n'y aura jamais pour nous de cit-
conftance auflî eflentielle ; nous fommes per-
dus

,
déshonores, fi nous fléchirons. Paviez

Monfieur, voulez-vous notre honte ou notre
gloire?

D'ALBIGNY.

Vous voulez Rofettc que je vous dcpol-
féde d'un bien qui vous cft acquis.
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ROSETTE. n:$'V'

Par quelle voie, jufteCiel! ma fente n'a-
voir rien & n'a dû nous rien lahTei\ Heu-
reufe, Ci j'avois à hériter d'elle d'un meil-
leur exemple !

\ -.-'
GROS-GUILLAUME.

Ma Rofette ne lailïeroit ce legs là à p'er-
fonne.

D:AL B ICN Y. .'
Vous voulez être généreufe Rofette, &£

vous ne permettez pas que je fois jufte.

ROSETTE.
C'ert: vous, Monfîeur

,
qui voulez vous

oppofer au plus équitable de tous les actes,
& qui dans la crainte«de blelïèr je ne fais
quel orgueil

,
n'hçfïtez pas à compromet-

tre notre probité j peu vous importa que
'nous foyons avilis.

.

D'ALBIGNY.
Vous déchirez mon coeur par cette, af-

freufe imputation. Ah, fi vous faviez
combien votre gloire m'eft chère ... tenez,
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je <riYifraire un effort affreux pour vous la
confervé^. Je vous en demanderai le prix
Rofettey'de cet effort que vous m'arrachez;
oui, je confens à* partager avec vous,...

ROSETTE.
Point de partage ,

Moniteur
.,

la honte ferait
égale pour nous ,

fi nous recueillons h
moindre partie de cette fuccellïon désho-

norante.
GROS-GUILLAUME.

Quand il ne nous en refteroit qu'eun chiffon,

j'aurions part audévargondage. ri,au Diabk*.

D'ALBIGNY.
C'en eft trop, Rofette

, vous me fup-

pofez une indifférence barbare pour votre
avililïèment, &

.
que faites vous à mon

égard ! quel avantage ne voulez-vous pas
prendre fur un homme, j'ofe le dire,

un peu plus digne de quelque confidération,

ROSETTE.
Je le fens, une dclicitefTe nouvelle for-*

me ici notre débat
*,

mais la nôtre eft Julie,

allez l'offrir à
>

tous les regards honctes,
elle fera, approuvée j pour la vôtre, MJU-
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fieur, elle n'eft point fondée j en quoi peut
vous blelfer la reftitution d'un bien qui de/oit
vous appartenir & qui ne vous acte wnlevé que
parle vice ? y a-t-il une pofleffionqui puif-
j*e avoir un fondement plus iinépriiable
que celle des biens qu'a laiflés Lëonore ? ils

ne peuvent fe purifier que dans vos mains.
Reprenez-les donc, Monsieur, je dis plus,
de quel droit les réfufez-vous pour votre
jeune frère à qutVils appartiennent comme
à vous ? fes intérêts font entre vos mains
pour les protéger & les défendre & non
pas pour les immoler à quelque faux point
d'honneur. Venez, Monfieur, venez, l'a/te eft
prêt à (igner fans doute.

D'ALBIGNY.
0 réfpettable père de la plus étonnante

fille du monde, aidez-moi donc à obtenir
d'elle la récompenfe du (acrificc que je vais
lui faire.

GROS-GU IL L A UME.
Comment dites-vous donc ça ,

&de quel-
le récompenfe me parlez-vous?

D'ALBIGNY.
De fon cceur Se de fa main. C'eft à ce
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ytix feul que je fuis prêt à figner pour mon
frère & pour moi l'ade qu'on rédige.

GROS-G UILLAUME.
Trédame y penfez-vous ? Rofette n'aura

plus rian.
D'A L BI G N Y.

Elle aura fes vertus.
ROSETTE.

Quoi Monfieur, la nièce d'une femme

perdue...r D'A L B I G N Y.

Me paroît en vous préférable :\ toutes
les femmes de l'univers.

ROSETTE.
Monfieur, vous voulez mettre un ob-

ftacle à la decifion de notre affaire, je le

vois; votre propofition n'efl; pas naturelle-,&

que diroit votre famille!-

D'ALBIGNY.
Ali Rofette., j'etois au milieu d'elle lorf-

que la Serre efl: venu me forcer d'accepter
le billet de mon oncle ; j'ai voulu qu'il par-
lât haut, qu'il peignit à tout le monde h
noblelTe étonnante de votre amej j'en avois
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déjà dit beaucoup avant lui, & je l'ai laifTée,

cette famille, que vous rédoutez, dans le ra-
viirement 6c l'admiration fur votre compte.
Quandelle faura jufqu'où vous avez pouflcTlu'-
roïfme, quand elle vous verra, Rcfëcte, croyez-
vous qu'elle piûlfe ne pas me féliciter d'un
dioix d'où dépend le bonheur de nia vie ?

je vous connois fille trop admirable, je
vois jufqu'au fond de voue ame & je vais

vous fervir comme vous méritez de l'être.
Otii nion frère & moi, fommes les héritiers
de Moniteur d'Albigny, vous rie poflcdez
plus rien que le cceur le plus grand

,
l'ame

h plus belle & les grâces les plus touchantes.
Eh quels biens peuvent fe corhparer à CCIIK
là? en un mot,/Rofette ,regardez votre acte
comme 'fîg'.ïé dema part, vous en avez
ma parole: mais venez en figner un autre
qui vous allure à jamais la fidélité du plus
tendre & du plus recolinoiflant des hommes.

ROSETTE.
Allons, Moniteur, confommer le premier

objet, & quand à l'autre, dos que vous au-
rez l'agrément de votre famille & celui
ib mon père. ...GROS-GUILLAUME.

Oh pour le mien, c'efl: euue chofe sûre,
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j'ons aimé Moiificur, drez que je Ions vu.
D'ALBIGN Y,

Je réponds de ma famille & je fuis aufli

sur de l'approbation univcrfelle j venez ,
Ro-

fette
,

je vais devenir en vous aimant, le
plus heureux des mortels, [ils fortent.)

qR OS-GUILLAUME.
Mafqi les affaires de cette vie-ci, font

mieux arrangées que ne difent les méchants.
On.n'a pas iî-tôt fait) eune bonne action

que \Q Salaire elt au bout...

F I N .-de VHéritage
, <

Conte Moral b

,

/ Dramatique,
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CONTE DRAMATIQUE.

M E R S A N ( agité & fe promenant avec
action.

*L#UEL caprice!... Que d'humeur!...
^Cruelle Fanine ! Quel plaifir trouvez-

vous en m'aimant comme vous faites, à
me dcfefpérer fans cefle ? Je préviens tous
YOS goûts.... Aucune de vos égales ne rem-
porte fur votre farte.... Aujourd'hui même...
Mais, que vois-je ! par quel hafard

> mou
cher Gcmoiit
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MERSAN, GÉMON.

G É :M O N»

^'AI reconnu ton. Diable à cette porte:
je ne te vois plus dans aucune des niaifons
qui nous rnircmbloient \ je fuis monte pour
t'cmbraljTer. Parbleu, vous autres jeunes gens
d'aujourd'hui vous vivez fort à votre aife ;
il n'exifte plus pour vous la moindre gène

:

ce monftre du Public
>

dont on avoit encore
la bonté de s'effrayer jadis,

.
eft pour vous

une chimère. Démon temps il ralloit laif-
fer fa voiture à cent pas d'une maifon

comme celle-ci j la nuit étoit même necef-
fiire pour nous y faire aborder

,
la tète bien

.enfoncée- dans un vafte chapeau qui nous
enveloppoit la phyfionomie, & nos livrées
cachées fous de bons furtouts gris. Aujour-
d'hui toute heure vous eft égale ; il eif vrai

que vous achetez un peu cher cette commo-
dité

,
Se. que nos Divinités ne parvenoient

pas fi alternent à ruiner leurs dupes que celles

dM - préfent.
MERSAN,
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MURS AN.
Oli oui, mon ami, tout eft compenfé, Se

niemeibrt au-delà.
GÉ M O N.

Pourquoi donc es-tu feul dans ce bril-
lant fa lion ? Ou eft Fanine ? m'auroit-ellé
va entrer ? Mon changement de conduite eft
un tort vis-à - vis ces Dames j je gage qu'on
leur fait pitié de revenir à une vie douce,
honnête Se fimple comme la mienne.

M Ë R S A N.
Il y a trois quarts-d'heure quelle eft au

fond de fon appartement à" bouder. J'ai t'aie
rimpoflible pour y pénétrer; elle eft inexo-
rable

,
Se tu me vois très fâché.

G É M O N.

Comment ! de la tracaflferie dans un mé-
nage de trois mois ? Se à propos de quoi !

M E R S A N.

Ma foi je l'ignore. Oui, d'honneur, c'eft
à propos de rien. Se comme par une el'pece
de mouvement de folie que tout-A-coup,
en canfant, elle m'a dit que je ne l'aimois

Tome //. M
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point ,
qu'aufli

-
tôt je l'ai vu s'eflùyer les

yeux, & qu'elle a couru s'enfermer j je
112

la fôupçonne 'aHiucment pas aujourd'hui
d'avoir quelques vues intéreflces j c'cil
quelquefois la tournure que prennent nos
tyrans lorfqu'ils ont quelque chofe à obte-
nir de nous. Mais parbleu l'ufagc eft de

nous tailler refpirer quelques jours, & ce
matin je lui ai fait cadeau de ma petite nui-
fon de Neuilly : tu la connois, elle eft allez
élégante.

G É M ON.

Je fuis de toi^ avis
, tu avois droit à

être tranquille au moins la femaine, &u
Princefle n'y penfe point.

M E R S A N.

Ce qui m'étonne davantage, c'eft qu'elle

a reçu mon préfent avec une joie inexpri-
mable

, avec une reconnoiflTance qui t'auioit
étonné : jamais elle n'a été plus vive

,
plus

enjouée
,

plus amufante que ce matin \ je

me fuis cru le plus heureux des hommes
:

nous avons caufc de cent choies avec h
plus grande confiance. Elle m'a conté plai-
îhmment l'hiftoire du mariage de y«lac
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avec Suzon j nous eu avons badiné tous deux
jufqu'au dîner.

G É M 0 N.

De quel avis étois-tu fur ce digne ma-:
riage ?

M E R S A N.

Tu entends bien que je l'ai trouvé très
infenfc

,
très indécent. Nous nous fournies

misa table, même gaité, folie, égale &
foutenue j nous quittons la falle à manger,
elle fe jette dans une bergère

, rêve un
moment & me fait la ridicule fcène dont
je viens de te parler, fans m'en dire la
moindre tfaifon, & fans que je puiilb en
foupçonner aucune.

G É M O N.

Tu verrois' mieux que cela dans les affaires
d'autrui.

M E R S A N.

Et que diantre voudtois-tu que j'y viffe ?

G É M O N.
t

J'apperçois la caufe de fon humeur comme
fi j'avois paifé la matinée avec vous deux.

M ij
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MERSAN,
Tu me feras grand plaifir de me la dé-

couvrir.
G E M O N.

On te parle du mariage de Verlac, k
tu le trouves indécent, infenfé ?

M E R S A N.

Commç il Peft apparamment.
GÉMO N,

Oui , c'eft commeN cela que tu dois en
penfer avec moi} mais avec Fanine-, à

qui sûrement une douzaine de mariage de

cette efpece ont tourné la tête, ainfi qu'à
la plupart de fes égales...

M E R S A N.

Que veux-tu dire ? quoi tu imagines que
Fanine auroit fur moi d'autres vues que
celles de m'aimer.

G É M O N.

Premièrement, 'je ne crois plus guères
à ces amours contribuables par quartiers &

pat avances.
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M E R S A N.

Oh, je t'attitré que je l'ai bien étudiée de
cecoté-là. Je ne crois pas avoir infpiré jamais
de fentimems aulli vifs, &c'eft

, entre nous,
ce qui m'attache à elle ; car les (cènes qu'elle
nie lait de temps à autre m'auroient déjà
déplu, (î je ne craignois de la laittèr au
défefpoir. Je te l'avoue, je n'ai pas le cou-
rage de quitter ma femme qui m'aime :
l'image dé la douleur que lui cauferoit ma
retraite

, me retient machinalement ; je ne
tiens pas à l'idée de faire le nialheui

1
de

quelqu'un j & il m'eft déjà arrive de m'ini-
moler en pareil cas, & d'attendre qu'on me
renvoyât. GÉMO N;

Je te patte que tu fois aime; point da
chicane fur cet atticle. S'enfuit - il de là

,
mon cher Merfan

, que Fanine n'ait pas
conçu le projet de te mener aufli loin que
Suzon vient de conduire Verlac ? Fanine
eft jolie, mais elle a toutes les prétentions,
elle fe croit un. prodige

*,
elle doit être

indignée qu'on lui falTe entrevoir que fou
état eft pour elle une barrière qu'elle ne
franchira pas, pour porter quelque jour un
nom impofant.

M iij
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M E R S A N.

Ne t'ai-je pas dit que nous avions dîne

fort gaiment depuis cette converlation ?

GÉMON,
Elle cft trop adroite pour avoir montre

de l'humeur au moment meme ou tu l'as

excitée j c'étoit fe déceler ; mais après quel-

que intervalle, elle a pu s'y livrer
, & te

lailtbr, comme tu vois , dans l'embuas
d'en deviner la caufe.

M E R S A N.

Si ce que tu me dis-là m'çtoit démontre

je fortirois de cette maifon pour toujours.
Quoi ! Fanine, dont la lilte defes Amants cft

aulîï publique qu'étendue, Fanine me mé-

priferoit aftez pour me foupçonner de man-

quer à l'honnêteté publique jufqu'à cet excès !

Moi, je m'aflbeierois, je rendrois mon égale,
quelqu'un que je ne pourrais montrer lans

honte ! J'impoferois à des enfants
, <]"»

pourioient me devoir le jour, le fardeau

pefant de l'infamie de leur niere ? Non,

mon ami, non, encore un coup, Fanine ne

peut me méconnoître à ce point.
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G É M O N.

Je fus qu'il faudrait au moins pour jiif-
tilier ces cntrepiifes de vos Sultanes, que
vous fullicz dans le cas de n'ofer plus af-
piicr à rien d'honnête j 6c alïurément tu
n'en es pas - là, toi \ ainfi je ne puis blâ-
mer ton courroux contre Fanine.... Si le
Chevalier, ton Prédéceflcur

,
vouloit

h fais qu'il ell beaucoup plus outré contré
elle que contre toi... 11 eft allez malin cv
allez vindicatif pour fe faire un amufement
de ce que j'imagine.... Il m'a quelques
obligations.... Je voudrais te fûre ouvrir
ta yeux.. . .

Oui, viens... Je lais où le
trouver j il eft: à deux pas d'ici.

M E R S A N.

Mais que prétends-tu exiger du Cheva-
lier ?

G îi M ON.
Tu es aimé

,
dis tu ,

c'efl un triomphe
que je te ménage. Viens, te dis-je j eh,
viens, encore un coup.

M E R S A N.

Partir (ans la voir, fuis lui rien faire dire?
Miv
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Voilà fa femme de chambre , dis lui

que tu reviendras fouper.

LES MEMES, MARI ANNE.

MERSÀN.
JU/AARIANNE, votte maîtreflè eft en-
core enfermée dans fou appartement ?

MARIANNE.
Oui, Monfieur, elle n'en veut pas fortîi,

Elle me paroît très affligée.

M E R S A N.

En vérité, c'eft une fille inconcevable.
Dites-lui que je viendrai fouper avec elle.

MARIANNE.
Oui, Monfieur.
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MARIANNE (,/&«/«. )

Jrh, qui en a Jonc ma maîtreiîè ? Voilà
bien le plus aimable, le plus attentif, le
plus généreux Amant qu'elle trompe comme
1,-s autres , Se qu'elle tourmente encore
pute la journee. Pardi, fi j'en avois un qui
valut le quart de celui-ci, je mourrois de

peur de le perdre. Mais voici pourtant Ma-
ilemoifçlle.

FAN1NE, MARIANNE.
F A N I N E.

il cil donc forti ?

MARIANNE.
Us ne font que de monter eu voiture.

F A N I N E.

Qui donc ?
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MARIANNE,
Meflîeurs de Merfan Se Gémon,

FANINE,
Eft-ce que Gémon étoit ici?

M A R I A N N JE.

Il eft refté une demi-heure à caufer avec
Con ami.

FANINE.
Tant pis. C'eft un original dont je re-

doute les confeils. Il a vécu comme les

autres dans fa jeunette $ mais depuis quel-

ques années il s'eft fait le Mentor de fes

amis, A peine reconnoît- il uite.de nous
autres, il évite même de nous faluer \ pat
quelle fantailîe'.s'eft-U" àvifé aujourd'hui de

monter chez moi ?

MARIANNE.'
Monfieut de Merfan m'a dit en forçant

qu'il yiendroit foupér avec vous.

FAN I NE,
Avoit-il l'air chagrin?
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MARIANNE.
Oui, Mademoifelle

,
il m'a dit que vous

étiez inconcevable, & cela d'un ton très
fiché.

F A N I N E.

11 n'en eft jus quitte. S'il m aime
,

comme je le ciois , je tourmenterai Ion coeur
de toutes les façons j je prétends ne lui
{'lire appercevoir de paix & de bonheur
qu'au but où je veux le conduire.... Je ne
lais pourtant s'il eft d'un caractère à mener
ii loin. ... Son infolente opinion fur le ma-
riage de Verlac m'a fait frémir.

MARIANNE.
Mademoifelle, il eft peut - être de ces

gens qu'il faut ruiner d'abord, & qu'on force
par là à recourir après leur argent par une
cérémonie qu'ils n'ons pas prévue : ce moyen-
li nie paroît des meilleurs

-y car à fuppofcr
même qu'on manquât ]p dernier objet

,il relie toujours dallez bons motifs de con-
folation.

TANIN E.

Ce que tu dis - là eft de bon fens j mais
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c'eft ce dernier objet qui eft ma folie. Il
eft vrai qu'elle femble s'être augmentée par
l'image du triomphe de Suzon j il m'eft in.
fuportable de penfer que je n'aurai pas fe

bonheur de vingt de mes égales qui font
actuellement dans le monde avec un nom,
de même un titre.

MARIANNE.
En font - elles plus heureufes ?

V A N I N E.

Et qu'importe ! elles en font plus vaincs.,..
Ah ! plus j'y penfe

,
plus je vois que Metfiu

fera diflïciie à réduire à cet égard j je lui

trouve encore dans la tête des mots d'hon-
nêteté, de décence

,
de refpecfc humain, qui

jn'alfallinent j je me fouviens de la prome-
nade de Long-Champ

,
où il ne voulut ja-

mais pafler dans ma voiture qu'à la nuit
tombante.

*MARIANNE.
Où diantre a-t-il pris cette réferve ? je ne

la connois à perfonne aujourd'hui. En tout

cas, s'il n'eft pas bon pour devenir un mafi,
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il cft excellent pour faire un amant. Le
ilon qu'il vous a tait aujourd'hui de fa petite
nuifon eft confidérable ; fes gens m'ont diç
qu'il y avoir pour cinquante mille livres
h meubles.

FAN1NB,
Il eft généreux, d'accord j mais je te dis

qiiî ce n'efl; point allez pour moi ; ou ne
peut le gagner que par l'elKme, je ne lai lie
échapper aucune occafton d'arriver à la iienne ;
je lui cache tous mes entours.

MARIANNE.
A propos de cela, vraiment, pendant

votre dîner j'ai reçu deux vifites pour vous,
qui vous auraient fort embarraflee. D'abord
«lie de cette Crieufe de vieux chapeaux qui
fe plaint fort d'avoir été oubliée le mois
dernier.

F A N I N E.

Vraiment oui, elle a raifon. Voilà fes
douze francs, qu'on les lui farte parvenir
dès ce foir ; qu'on la falfe fouvenir de te-
nir fa parole

, & qu'on lui recommande de
ne r>as approcher de l'hôtel.



\6 LE M A R I A a K

MARIANNE.
Elle avoit aujourd'hui un ton foie fingu-

Her, & demandoic fon mois connue une
dette. Elle m'a dit vingt fois que il on tar-
doit plus long-temps à la fatisfaire, elle
fe feroit connoître. Avoir une fille riche,

,
<lifoit-elle, (k crier encore de vieux chapeaux!
Il ell vrai qu'elle avoit déjeuné ce matin un
peu plus fort qu'il ne convenoit.

F A N I N E

Et l'autre vilîte ?

MARIANNE.
C'ctoit celle de ce beau 8c grand vaurien,

qui prend toujours fi bien le temps où vos
Amants font fortis, pour venir vous follt-

citer de le placer quelque part, & avec qui

vous vous enfermez fouvent pour lui parler
plus sûrement de {QS affaires.

F A N IN E.

Et pourquoi l'étourdi avoit-il aujour-
d'hui fi mal pris fon moment ?

MARIANNE.
Oh dame, il étoit prelfé de vivre, il n avoit
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p.is le foit
,

à ce cju'il m'a dit
'y & comme

jo m'oppofois abfolumcnt à ce qu'il vous
n.ulàc, il a mis la main fur une de vos
cocffures de dentelle qu'il a emportée

, eu
me difant de vous recommander toujours
fes petits intérêts.

F A N I N E.

J'aime encore mieux que cela fe foit palTC*

fans bruit.

MARIANNE.
Voilà pourquoi je n'en ai pas voulu faire.

F A NI N E.

Mais que veut-il que je falTe en fa fa-
veur ? Je n'ai pas le département des emplois,
moi

•,
je fuis même un peu en froid avec

Rolïne qui en jouit : elle a. d'ailleurs vingt
h fes confins de la Halle à placer avant de
pouvoir fervir uns feule de fes amies.

MARIANNE.
Ce garçon-là vous'fera un jour quelque

feene.

F A N I N E.

Jeu tremble. Sa témérité d'aujourd'hui
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ne juftifie que trop nos craintes. Allons,
il faut nbfolument que je le facrilie à ita
vues qu'il pourroit déranger. Oui, je fais

un moyen de me faire un ami quelque part
& je tâcherai de le faire au plutôt engager
pour lés Ifles.

LES MEMES, UN LAQUAIS,

L E L A Q U A I S.

«ILPE la parc de M. le Chevalier, Madj*

moifelle, voihl: tin billet que fon domelti-

que vient de me remettre j il attend ic-
ponfe.

F A N I N E.

.
Allez, je vais voir s'il y en a une à

faire.

.

FANINE,
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F A N I N E ,
MARIANNE.

F A N I N E.

*LJ»UE me veut ce pauvre Chevalier ?^" j'ai cru qu'il m'avoit oubliée.

MARIANNE.
Cctoit un bon enfant aufli celui-là,

Mademoifelle.

E A N I N E.

Bon enfant ! il ctoit malin comme un
finge

-y
mais lifons.

Depuis que vous m*av£'{ cruellement facri-
Jié

y
il n'ejl rien que je n'aie tenté pour

vous arracher de mon coeur. J'ai eu dix
Maîtrejfesy dont aucune na pu vous rem-
placer , j'ai fait plus j j'ai voulu tâter de
la bonne compagnie

y
& je n'y ai trouve

que fc'cherejje & qu ennui. Il niejl impofjï-
hky ô ma chère , ô ma délicicufe Faninc !
Tome IL N
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*""' ' '' " ii n . r i i i i -IHI*M»> i , ^
de vivre fans vous. Laiffe^-moi vous rt.
voir; laiffc^-moi vous parler encore;
j\i peut - être des proportions à vous
faire

>
qui pourront vous ramener à mou

Eh que ne petit point famour fans borna

que vous m'avc% infpiré ? Je ne fuis

qu'à deux pas de che% vous ; /attends

votre répohfe ; un mot fuffit, & je vole

dans vos, bras y peut-être pour n'en foitir

de ma vie
y
Ji vous l'exige^.

Allez-vite, Marianne
,

dites que je 1«<

tends.
M ÂRIANNE,

Je vous le difois bien, moi, que c'etoit

un bon enfant.

.
{Elle fou.)
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FANINE (feule. )

t^/Pui certainement je l'exigerai, Cheva*
lier. Vous vous offrez de vous - même à
fervir ma plus ardente envie

, & le facri-
fice que je vais vous faire de Merfan

,
vous coûtera votre liberté, vous êtes lin
peu moins riche que lui, mais vous favez
aimer félon mon coeur.

F A
.

N.I N E ,
MARIANNE.

FANINE.
XTÛi.H, Marianne ! je fuis au comble de mes
voeux. Je vais enfin fortir de mon état, Ôc
donner un nouvel encouragement aux filles
de mon elpece.... Heureux fiècle où je
fuis née ! clans lequel les hommes

,
devenus

plus Philofophes, lie trouvent point d'avi-
liHement dans les chaînes que nous leiu*

faifons traîner jufqu'aux pieefs des Autels.
Oui

, nu joie me tranfporte
, ma che;e
N ij
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Marianne ; mais je l'entends, il vient,
retire - toi.

( Marianne fort.)

F A NI NE, LE CHEVALIER,

LE CHEVALIER ( fe jettant dans

un fauteuil. )
MutAISSÈZ-MOI refpirer un moment,
ïv.nine

'y
les changements que j'apperçois

dans votre appartement me peignent avec

tant de force votre inconftance & vos injuf-

tices, que j'en fuis accablé

F A N I N E ( d'une voix inte'rejjante, )

Remettez-vous ,
Chevalier

, vous ctes
fou. L état où je vous vois eft affreux : en-
core un coup remettez-vous..... Ce qui
blelfe ici vos yeux ne peut-il pas difpa-
roître quand vous le voudrez férieufe-

ment ?... Mais comment eii vivant avec
moi, ne m'avez - vous jamais montre au-
tant d'amour ? MViuroit - il été pofliblî
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d'écouter Merfan ? Je vous voyois au con-
traire tranquille

, & même un peu dillîpc.

LE CHEVALIER.
Ehr cruelle ! pouvez-vous me faire un

crime de vous avoir trop eftimée ? Je comp-
tons fur votre coeur j j'etoisyo//.j le charme

yjctois dans le calme ravilïànr du bonheur,
& tout à" coup.... Ingrate !..'.. Ah, vous
en avez été punie ; vous n'avez pas trouvé
autant d'amour que vous en perdiez

, &£

que vous méritiez d'en allumer. Je connois
Merfan

,
fon coeur ne s'abandonne point,

il a l'orgueil de vouloir commander à (es
fensj ce n'eft point une ame douce & flexi-
ble comme la mienne j ces hommes-Ul
favent toujours s'arrêter où ils veulent : eu
un mot ils n'ont point mon amour.

FANINE ( fe mettant fur un genou du

Chevalier^ la main paffe'e derrière fa tête.

Eh bien, mon pauvre Chevalier, c'efl:

un inftant d'erreur qu'il faut oublier j qui
eft - ce qui ne fe trompe pas une fois dans
la vie! Oui, j'en conviens, tu vaux mieux
que Merfan : il m'accable de dons, mais

Niij
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l'intérêt n'a jamais maîtrifé mon coeur ;
mon ambition eft plus noble c^plus pure

yc'eft l'amour, c'eft le fentimenc vif & du-
rable de deux âmes parfaitement unies, qui

peuvent feuls faire mon bonheur. Que
veux-tu ? Qu'exiges-tu de moi ? Parle,
quelles font tes intentions ? Que prétends-

tu propofer à* ta Fanine ? Mais garde-toi
de tenter fon coeur par les appas grofliers
de la fortune : je n'ai rien à defirer à cet
égard avec Merfan ; ce matin encore il m'a
fait doji de fa maifon de Neuilly

, en voilà
l'acte, que faut-il que j'en faflfe ? quel facri-
fice faut-il que j'ajoute encore pour te mé-
riter ?

LE CHEVALIER,
Oh ma Divine ! Tu me combles de joie,

tu me fais perdre de vue tes torts & mes
douleurs. Ah, ne nous féparons jamais, li
la vie de ton Chevalier eft de quelque prix

pour toi.

F A N I N E ( toujours careffante. )

EU que pourrois-je comparer i ce bien!
Réparer mes injuftices

,
être adorée

, je dis
plus, eftimée de toi, poulïer mon dernier
foupir dans ton fein

,
voilà pour M lanino

l'image de la félicité parfaite;
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LE CHEVALIER.
Je te crois

,
Fanine

,
j'ai befoîu de te

croire. Ce doux efpoir calme l'agitation où
jctois en entrant.... Ecoute, ma Fanine

,écoute, mes parents vivent dans une Pro-
vince éloignée ; je fuis libre, tu le lais

, p
puis difpoler de moi.... Mais le cruel Mer-
lan ,

il t'enlève à nia tendrefle.... Tu
l'aimes ?.

. .
Tu réfléchis ?... Tu héfues à

me répondre ?... Je fuis perdu.

FANINE.
Laiffç -

1A tes tranfports
,

Chevalier
, ru

conviendras que Merfan pouvoit paroître ai-
mable à quelqu'un qui ne comptoit pas allez
fur ton coeur, mais.

. . .

LE CHEVALIER.
Ah, Fanine ! Son triomphe a déchiré mon

ame. Il faudroit que je fulfe bien sûr du
facrifice entier que tu m'en* ferois.... Tiens
pour ma confolation je voudrois de cette
chambre voiline entendre de ta bouche l'arrêt
foudroyant de fa difgrace.

FANINE.
Chevalier, pour me porter avec lui juf-

N iv
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queS'là, il faudrait que je fu.flè bien sûre
de la reconnoiiTance que ton amour me fait
eipérer.

LE CHEVALIER.
Je t'époufe, Fanine , eft - ce -

là le mot
que tu attends ?

FAN IN E.

Ali, mon ami l Ah, mon adorable Chevalier!

que Merfan paroille, ôc tu verras de quel ton
il fera reçu $

il doit venir ce foir, mais mon
Chevalier eft déformais le feul avec qui je
puilTe vivre heureufe y il n'eft plus 'de fou*

per chez moi que pour lui.

LE CHEVALIER.
A merveille', ma Fanine

,
mais de n'eft:

pas -
là tout, tu dois prcfumer que mon eut

actuel....
F. A N I N E.

Il y faut renoncer des aujourd'hui
,

dès

cet inftant. Je vais écrire & remercier ; oh,
hûTe-moi faire

, mes adieux feront francs.

( Elle va écrire A fort Secrétaire. )
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LE CHEVALIER.
Tu t'exécutes, Fanine, avec une vivacité

qui m'enchante. Va, je me rappellerai bien
dans tous les moments dé ma vie le zèle
que tu mets à me fatisfa.ire.

FANINE.
Tiens, lis. Celâeft-il net?

LE CH.EV AL I E R (Ht.)'

Le ftyle eft Cavalier, mais que t'importe
à préfent ?.

. . .
Ali, que vois- je ? Tu as

oublié de donner des ordres à ton Portier,
& voiU ton amie Serinette qui entre dans
ta cour : tu fens bien, Fanine, que je ferai
encore forcé bien moins pour ce qui me
regarde que par attention pour toi - même,
de te demander le facrilice de pareilles
amies. FANINE.

Sacrifice très léger, très facile
,

très na-
turel à* te faire ; tu vas voir comment je
m'y prendrai pour éloigner à jamais de chez
moi de telles créatures»
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SERINETTE, FANINE, LE CHEVALIER

( paroijfant occupé, à regarder le portrait

de Fanine.

SERINE TT E.

.iffl^ON jour, coquinç. Eli bien, que de-

viens-tu, que fais-tu aujourd'hui ? As-tu
quelque fouper en ville ? Veux - tu m'en
donner ? Je luis libre, je fuis à marier, ma
chère

, mon vieux Càcochime eft allé mourir
chez lui

y
j'en ai prefque eu l'embarras ce

matin, & je fuis la plus heureufe du monde
qu'on lui ait encore trouve allez de force

pour être tranfporté... Oh c'a, je pafle la

foirée avoir toi.

FANINE.
Point du tout. Cela ne fe peut pas.

SERINETTE.
Pourquoi donc ? quelle chienne de mine

fais - tu ? A qui en as - tu ? Parle.
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F A N I N E.

Ce n'eft: pas feulement pour ce foir qu*
je vous prie de me lahTer feule

>
c'eft un

arrangement nécefïaire 8c durable que je
prends. Oui, j'ai rcfolu de changer de con-
duite 8c de liaifons.

SERINETTE.
Quel jargon ! As-tu peur que je n'aille

dire A Merfan que j'ai trouvé le Chevalier
ici ? Il me femble qu'en ce cas-là tu devtois

au contraire me faire ta petite cour.

F A N I N E.

Oh je ne crains rien, 8c déformais jef-
perc être trop loin de vos caquets pour m'en
embarraller.

SERINETTE.
Es-tu devenue folle ? Dis-moi donc,

nu chère fcclérate, qu'eft-ce que tout ceci
veut dire ?

F A N I N E.

Je vous conjure, Madeinoifelle de mcp.it-
ffisc des noms qui ne me Yont point. Eu-
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core un coup, nous nous voyons probable-
ment pour la dernière fois j & comme il n'y
aura plus rien de commun entre YOUS &
moi....

SERINETTE.
Cela eft trop rifîble. Chevalier venez

donc un peu ici
, vous avez alïéz regardé

ce portrait, vous connoiuez tant 1 original !

Parlez, entendez-vous quelque chofe
augalimathias que cette extravagante me fait?

LE CHEVALIER
Mais oui. Je comprends que Mademoi-

felle a de fortes raifons qui exigent d'elle
qu'elle renonce a fes anciennes connoif-
lances. SERINETTE.

Mon cher Chevalier, à moins de palTcr

à la dévotion, & nflurément le trajet Icroic
grand.

. • • F A N I N F.

On peut avoir d'autres motifs.

SERINETTE.
Mais mon enfant tu te maries donc ?
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FANINE,
Cela eft-il impoiîible?

S E R I NE TT E.

Non ,
mais cela eft incroyable.

L E C H ;E V A L I E R.
* •

'
Pourquoi donc, s'il vous plaît?

•

S E RI NETTE.
Pourquoi ? je puis m'en expliquer devant

vous, Chevalier, car, à coup sûr cet hy-
men ne vous regarde pas.

FA NI N E.

Je vous prie, Mademoifelle, de garder vos
belles réflexions pour vous.

SERINETTE.
Oh pardi le Chevalier en fait autant

que moi fur ton compte & qui elt-ce qui
pourroit l'ignorer ? tu n'as pas toujours
eu la chimère des noces dans la tete
& ta petite vie ne paroilïbit guères faite
pour y conduire, Mais, dis-moi,en cou-
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fcience, cela cft donc férieux ? quoi ? il
y

a quelqu'un dans le monde qui va te faire

porter l'on nom, il ne faut pas qu'il foie

en droit d'en faire grand cas.

FANINE.
Vous êtes une impertinente, ma mie,

fortez' tout-à-l'heure 'ou' j'appelle mes gens.

SERINETTE.
Ma mie? fis gens? mais voyez la îmf-

qtte ,
elle fe croit déjà grande Dame* Oh

mafoi, fi tu penfes mJerfiayer
, tu as grand

torr, la cérémonie n'en point faite
, tu es

encore mon égale Se j'ai le poignet bon, je

t'en avertis. ' • > .
LE CHEVALIER.

Oh doucement, mes Dames , je m'op-
pofe aux voyes de fait.

S ERI NET TE.
Et pourquoi vient elle me menacer de

(QS gens ! tenez , tenez , ne la voilà-t-il ps
qui fe trouve mal. {Fanine tombe dans un
fauteuil.) Quelle Comédienne! je lui ai vu
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vingt fois, ces foibleflês là, elles font de
Commande , n'en foyez pas la dupe.

LE CHEVALIER.
Famine ! Fanine !

F A NI NE.
.

";',.
Eh Monfieur, délivrez-moi donc de cette

efpcce
, ou je me meure. Quoi, vous fotVri-

Kt qu'on me manque chez moi?
SERINETTE.

Labegueulle ! avec fon efpcce, crois ' tu
m'en impofer jamais avec ton mariage ? En
ferois-tu moins pour le public Se pour moi
ce que tu ctois ! Pardi, je cracherai fur ta
livrée fi tu as l'effronterie d'en avoir une.

FANINE.
Quelle harangere ! ah que je ferai heu-

rtufe de ne plus vivre avec de femblables
Femmes ! SERINETTE.

Chevalier, je vous en conjure, dites-moi
qui eft le bénet qui l'cpoufe.

FANINE.
Ah, c'en eft trop, je ne puis plus y tenir.
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Chevalier, faites-la foutu-, ou vous allez

eue témoin d'un malheur.

L £ CHEVALIER.
Point d'emportement, s'il vous plaît, &

ne faifons pas de ceci une fcène de Corn-
miflàirc

, ce n'ell pas-U mon compte. Allons,
Serinette

,
c'en eft allez

,
croyez-moi, laiilez

Fanine en repos , & allez chercher à foiipc-r

chez quelque autre amie.

S ERiNETTE.
.

Adieu donc, ma belle Dame
, je compte,

malgré ce qui vient de fe palier que vous
m'honorerez toujours de votre petite protec-
tion. Chevalier, vous devriez bien me re-
conduire

, Se venir rire avec moi de tout ceci.

LE CHEVALIER.
Il feroit inhumain de la laitier dans l'état

où vous l'avez mife
,

adieu jufqu'au revoir.

F A NI NE, LE CHEVALIER.
i '.. -u- ...FA NI NE.

QaP'v 01, vous vous promettez de revoir
^^cette Méçere là?

LE



M A N Q V i. M

LE CHEVALIER.
Il a bien fallu ne lui donner aucun

foupçon fur mon compte, elle m'auroit
divine li j'avois tenu une autre conduite.

FANINE.
Oh, mon aimable Chevalier ! je ferois

perdue f\ les propos de cette impudente vous
avoient fait fa plus légère impreflion.

LE CHEVALIER.
Cefl: un cara&ère du Diable, eït-ce quo

je ne le connois pas ?

FANINE.
La calomnie en perfonne ne l'emporte-

roit pas fur elle \ fa fureur ell de? fuppofer
les autres coupables de tous fes vices. Oh
mon Chevalier ! quand je vous, ferai unie,
quand nos ferments.mutuels, m'auront impofé
tous les devoirs d'une femme honete, que
\i ferai heureufe de travailler à mériter vo-
tre eftime.» avec quel zèle je m'occuperai
de ce foin ?

LECHEVALIER.
Tous tes devoirs te feront plus aifés à

remplir que tu ne crois ; mais commence
par me bien venger d'un rival que je dé-
tefte

•
fonge à ce contraél qu'il t'a remis

ce matin & qui empoifonneroit ma vie ii tu
voulois en profiter.'

Tome II. O
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FANINE. "~~

Tu feras fatisfait, Chevalier, va, je paf
ferai la delïus, tes delirs. Mais j'entends du
bruit.

LE CHEVALIER.
Attends. Laiiïe-moi regarder. C'eft Mec

iiin , c'eft lui même, il n'eft pas feul j tant
mieux, Fanine, rends ma victoire plus éclv

tante, je vais en jouir dans ce cabinet d'où

je pourrai tout entendre
{ïlft retire.)

MERSAN, GÉMON, FANINE.
( Sur un fopha. )

MERSAN.
COMMENT

VOUS nous recevez dans Pob-
fcurité ? point de lumière encore ? Fanine,
voilà Gémon qui vient fouper avec nous,
vous aurez fans doute quelqu'une de vos
amies.

FANINE. (fansfe déranger.)
Je n'aurai aujourd'hui ni amies ni fou-

per,
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M E R S A N.

Comment ? Fanine
, que dites vous donc ?

FAN IN E.
La vérité.

M E R S A N.
Vous ne parlez pas ferieufement ? Fanine.

FANINE.
Oh très ferieufement.

M ERS AN.
Vous êtes donc incommodée ? eh Gé-

mon , je t'en prie, fais nous donner des flam-
beaux, je veux voir ce qu'a Fanine.

FANINE.
Je me porte bien

,
Monlieur, je vous re-

mercie de vos foins.

MERSAN.
Vous n'avez donc pas réfléchi combien

il eft affreux de tourmenter fans relâche
quelqu'un qui vous aime autant que moi.

FANINE. (on apporte des lumières.)

J'ai réfléchi, Monfieur, que votre carac-
tère Se le mien font incompatibles, que
c'eft vous orfènfer mortellement que d'avoir

Oij



•$S LE MARIAGE
1 ' " •>»la plus légère humeur

, & que je nefuis point la MaîtrefTe de n'en pas avoir.
Aufli Monfieur vous voyez ce que cel\
Signifie, & quel parti vous avez à prendre.

G É M O N.

Comment t'atranges-tu donc
,

Mcrfan ?

tu me pries a fouper avec une femme qui
t'adore, à ce que tu dis, & c'eft pour af-
fîflxr à ton audience de congé. Tu vois

que j'avois raifon....
M ERS AN. {à part, ilJcit.)

Elle fera punie. Quoi
,

Fanine
, après

m'avoir perfuadé que j'étois le plus aimé
des hommes, quoi le même jour où la
reconnoifïancc....

FA N 1 N E
Je fuis préparée à ce reproche là Mon-

sieur
,

voilà, fur cette table le papier que
vous m'avez donné ce matin

, reprenez
le ; oui, Moniteur, il faut, s'il vous plaît, le

remporter, je ne puis en faire ufagej 1*

décence ne veut pas que j'en profite.
G É MON

Il y a pourtant de la Noblelîè au procédé
de Fanine. Voilà une relHtution qui n'eft
pas de fou état. 11 faut qu'il y ait quelque
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chofc de bien fingulier
, de bien étonnant

la-deflbus.
FANINE.

Reprenez votre a&e
, vous dis-je, Mon-

fient* votre deffeiii n'eft pas de nie faire
tort &c votre gcnérofité, me porteront le
plus grand préjudice.

G É iM O N.

•
Fanine fait bien ce qu'elle dit, elle a

droit d'exiger qu'un bienfait de ta part, ne
nuife pas , lans doute

,
à <\QS intérêts plus

importants. Allons, mon ami, il faut avoir
des procédés égaux à ceux de Fanine. ( il
k déchire. ) Le voilà cet acte qu'on rejette

,
il n'y a qu'à le déchirer. Vous voilà tous
deux d'accod fur ce point.

MERSAN.
Mais Fanine, cette conduite Bizare, ca-

che un miftère profond. Vous ne m'avez
pas fait fupçonner ce matin que j'enfle un
rival j comment peut-il le faire que de-
puis quatre ou cinq heures

, vous ayez con-
clu auelque affaire apparamment très avan-
ugeufe ?

.
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LE CHEVALIER, ET LES MÊMES.

LE CHEVALIER.
*^Jf ui Moniteur, c'eft moi-même, que Ma-
dame deftinê à honorer fa couche nuptiale.

FA NI NE. (àMerfan..)

Vous le voyez ,
Monfîeur, j'efpere, lorf-

que vous me reconnoîtrez dans le monde,
que vous voudrez bien ne pas vous rap-
peller ce qui s'eft pane entre nous.

MERSAN.
(bas.) L'impudente! (haut.) Et avez-vous

fait aflembler tous ceux à qui vous avez à

faire fur ce point la même prière qu'à moi !

LE CHEVALIER.
Ma divine moitié attend pour cela, qu'el-

le ait un appartement plus Yafte.

F AN 1 NE.
Ah Chevalier, quelle indécente plaifan-

terie ?



MANQUÉ, 41

LE CHEVALIER.
Parbleu! il faut bien que cette farce fi-

nilfe par quelque chofe
,

il faut bien que
l'illufion tombe

»
il y a bien allez de temps

que je joue ici un perfonage qui m'ennuie.
FANINE.

Qu'entends-je ? ô Ciel. ( clic tombe dans
un fauteuil.)

LE CHEVALIER.
La Vengeance eft un né&ar fort doux quel-

quefois, je m'en fuis aujourd'hui enivre
près de vous , ma Reine

,
confolez vous tc'eft un mariage manqué , mais vous en

Jjrez quelque autre.
FANINE.

Peut on ctre jouée plus cruellement? [elle
fe levé avecfureur.) Je ne fais qui me tient,..

M ERS AN.
Doucement, Fanine, j'ai là bas un cou-

reur robufte que j employé ordinairement à
réprimer les violences.

FANINE.
Ah je me meurs ... quoi Chevalier .. .'

quoi Merfan,
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ME R S A N.

Vous n'excitez pas même ma pitié.
LE CHEVALIER.

Ce n'eft pas tout, Meilleurs
, que le mari

perdu, c'eft que dans fou enthouliaimc elîe

vi écrit le billet les plus impertinent pour
annoncer fa retraite >

c'eft qu'elle a reçue
fon amie Serinette avec une dignité origina-
le & qui,a fait fcènej tout cela fera dilîi-
cile à raccommoder, ma Princefle.

FANINE {déferperée.)
Ah du moins promettez moi de me gar-

der lefecret de tout ceci.
LE CHEVALIER.

Oh oui. Je m engage à rie le dire, qu'à

un auteur de mes amis
, que je prierai

d'en faire un conte, cela pourra fervir de

leçon a la belle jeuneflTe.

MERSAN.
Adieu, piiilfent vos pareilles fe corriger He

v
la fureur de vouloir combler le deshu-

' neur des gens ! nous allons tous trois fou-

per en bonne compagnie. Je vous aurai
l'obligation du plailir que je vais y goûter
déformais

FIN du fécond Volume.
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